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IL  JE 


POT  *»  ROSE 


O  U 


COURES  P  O  NDANCE 


SECRETE 


E  T 


FAMILIERE 


D  E 


l’honorable  THOMAS  BOOT,  Cordonnier 
Royal  ,  avec  Sa  Majesté’  GEORGE  III. 
Roi  de  la  GRANDE-BRETAGNE, 
et  ses  Ministres,  les  Lords 
STORMONT,  SANDWICH, 
GERMAINE  et  NORTH  ; 


SUR  LES  AFFAIRES  PRESENTES  DE  L’EuROPE. 


LONDRES, 
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L  E 


POT  AUX  ROSES, 


O  U 

CORRESPONDANCE 

SECRETE 

E  T 

F  A  M  I  L  I  E  R  E ,  &c. 


P  R  EM 1ERE  LETTRE 
de  THOMAS  BOOT  au  ROI. 


Sire, 

*  r  ;  t  '  *  r 

C’eft  en  qualité  de  Cordonnier  de  votre 
gracieufe  Majefté  que  j’ufe  de  la  faculté 
de  vous  faire  de  très  humbles,  très  ingénues, 
&  très  libres  remontrances.  Ne  vous  fâchez 
pas ,  Sire ,  fi  j’ofe  vous  dire  la  pure  pure  vérité  : 
/  A  a 
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Elle  ne  peut  vous  être  fufpe&e  de  ma  part  5 
elle  coule  de  ma  plume  aufll  tranfparente  qu’un 
criltal ,  aullî  claire  qu’eau  de  roche.  Ecoutez 

la  ,  Sire  j  &  Dieu  veuille  qu’elle  vous  con- 
vertilfe  ! 

Vous  êtes  né  fous  une  bonne  étoile,  fous 
une  conftellation  bienfaifante,  &  vous  en  avez 
reçu  les  imprefiîons  à  quelques  égards.  Fait 
pour  être  l’objet  de  l’amour  &  de  l’eftime  des 
trois  Royaumes  par  la  bonté,  la  pureté,  la 
fainteté  de  vos  mœurs ,  jamais  Roi  n’eut  été 
plus  chéri  ,  ni  plus  digne  de  l’être ,  fi  votre 
aveuglement  ,  votre  ignorance  ,  plus  enco¬ 
re  votre  confiance  tenace  placée  dans  des 
Miniftres  dévoués,  à  la  haine  publique  &  à  l’in¬ 
famie  ,  n’éclipfoient  à  tous  les  yeux  ,  n’ef- 
facoient  de  tous  les  cœurs  votre  bonne-hemmis 
&  vos  autres  vertus.  Quel  malheur ,  Sire , 
qu’ayant  l’ame  bonne  comme  vous  l’avez , 
vous  n’ayez  avec  cela  l’efprit  de  Charlotte! 
mais  ignare ,  aveugle ,  têtu ,  comme  vous 
êtes  ,  vous  êtes ,  chaque  jour ,  néceifité  à  des 
bévues,  à  des  écarts  qui  font  votre  perte  & 
celle  de  l’Empire, 


Vous 


J 


(5) 

Vous  êtes  né  fujet  &  citoyen,  comme  moi. 
Sire.  Le  droit  d’hérédité  vous  a  appellé  au 
trône,  &  c’eft  la  nation  qui,  de  fon  bon  plaiftr , 
l’a  établi  &  confacré.  C’eft  le  choix  libre  du 
peuple  Anglois  qui  a  mis  le  fceptrc  de  la  Grande- 
Bretagne  entre  les  mains  de  vos  peres ,  &  c’eft 
lui  qui  vous  le  conferve  gracieuf entent.  Sachez 
donc  que,  comme  la  première  fourcede  votre 
autorité  vient  de  nous ,  vous  ne  devez  en  faire 
ufage  que  pour  nous.  Rapellez-vous  nos  droits, 
vos  devoirs ,  vos  fermons  ,  ne  l'oyez  point 
parjure. 

Quand  nous  difons  que  vous  êtes  notre  Sou¬ 
verain  Lord  le  Roi ,  nous  ne  prétendons  pas 
dire  que  vous  foyez  notre  maître ,  autrement 
dit  que  nous  foyons  vos  Elclavcs;  nous  favons 
trop  bien  qu’en  nous  &  non  en  vous ,  réfide  la 
Majefté  &  fupréme  puiffance  ,  &  que  quand 
nous  fléchilTons  le  genou  devant  l’idole  du 
trône,  c’eft  moins  pour  l’honorer,  que  pour 
nous  honorer  nous-mêmes. 

Voilà  des  vérités.  Sire,  qu’on  devrait  fans 
celle  faire  fonner  à  vos  oreilles  ,  la  nuit ,  le 
jour ,  le  foir ,  le  matin  &  à  toute  heure.  On 
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dcvroit  fur-tout  ne  pas  vous  laifîer  ignorer  que 
nos  peres  ayant ,  pendant  des  fiécles ,  com¬ 
battu  pour  le  choix  de  leurs  tyrans  ;  ayant , 
pendant  des  fiécles,  verfé  des  torrens  de  fang; 
ont  acquis  à  leurs  enfans,  en  le  les  choifiifant, 

la  faculté  de  les  abattre,  de  les  punir,  ou  de 
les  chafler. 

✓ 

Je  vous  dis  la  vérité  telle  qu’elle  eft ,  Sire: 
Encore  un  coup ,  ne  eft  vous  fâchez  pas.  Ma 
façon  de  penfer  vous  connüe:  je  fuis  bon  hom¬ 
me,  comme  vous  favez;  je  penfe  bonnement, 
j  agis  bonnement,  j’écris  de  même.  Je  fuis. 
Sire  ,  amoureux  fou  de  votre  perfonne.  J’ai 
pour  votre  Majefté  la  paffion  la  plus  forte. 
Votre  honneur  ,  votre  gloire  ,  vos  intérêts 
véritables  ,  &  ceux  de  votre  Royale  &  Elefto- 
rale  Famille  ,  font  l’unique  objet  de  ma  pen- 
fée  ;  vous  voir  regner  en  grand  Roi  ;  vous 
comporter  en  digne  Monarque  de  la  très 
grande  Grande-Bretagne,  eft  le  but  de  tous  mes 
defirs  ;  vous  voir  riche  ,  puilfant ,  heureux, 
formidable  à  l’univers ,  eft  ma  feule  ambition, 

j 

C’eft  d’après  ce  principe  &  l’affeéHon  tendre 
gué  je  vous  porte,  que  je  vous  parle,  Sire, 


Encore  une  fois ,  ne  vous  choquez  donc  pas  fi 
je  vous  fais,  en  ami,  ces  petites  remontran¬ 
ces.  Elles  font  pour  votre  bien  ;  Elles  partent 
du  fond  du  cœur  ;  fouffrez  que  je  pourfuive. 

*  I 

J’ai  donc  dit,  ou  voulu  dire,  Sire,  que  vous 
n’étes  pas  notre  maître ,  mais  que  nous  fommes 
le  votre ,  &  que  nous  ne  vous  avons  mis  fur  le 
trône  que  pour  procurer  le  bien  public.  De 
nous,  &  de  notre  gracieux  plaifir,  vous  tenez 
votre  dignité  &  la  Couronne.  Vous  êtes  King 
Anglois  ,  &  non  King  Efpagnol,  ou  King  Fran¬ 
çois.  Il  s’en  faut  bien  que  vous  puiffiez  vous 
m durer  à  leur  aune  !  A  vous  défendu  de  dire 
comme  difent  d’autres  de  vos  confrères  “  que 
„  vous  ne  tenez  votre  Couronne  que  de  Dieu 
„  &  de  votre  épée.”  L’épée  eft  bien  le  fon¬ 
dement  de  l’autorité  des  defpotes  Afiatiques  & 
Européens,  mais  non  des  Rois  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  ,  par  nos  conftitutions  ,  font 
toujours  réputés  élus.  Nous  ne  préfentons 
point  ,  nous  Anglois ,  comme  le  relie  des  au¬ 
tres  individus  de  l’efpéce  humaine,  un  encens 
impur  aux  idoles  du  defpotifme.  Nous  fouî¬ 
mes  n  peuple  libre -,  un  peuple  de  Souverains , 
un  peuple  cènt  millions  de  fois  plus  jaloux  de  fa 
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thHu,e  &  de  tes  loix ,  que  des  Rois  qui  ont  1  ’/iow- 
tieur  de  le  commander. 

Comprenez,  Sire,  que  nous  ne  fommes  ni 

nies,  ni  Chinois,  ni  Ru  fies.  A  vous  vrai¬ 
ment  défendu  de  prendre  la  vigne  de  Naboth, 
d  envoyer  le  cordon  ,  ou  de  faire  paiïer  par 
les  oubliettes  ,  comme  font,  tou?  le?  jours, 
les  defpotes  de  l’univers, 

Nous  ne  fommes  point  de  ce  nombreux  trou¬ 
peau  de  bêtes  à  qui  leurs  maîtres  mettent  un 
mors  à  la  bouche ,  une  Celle  fur  le  dos ,  mon¬ 
tent  detîiis,  &  les  font  marçher,  troter,  ga¬ 
loper  à  leur  volonté  ,  Et  par  terre  if  par  mer , 
(f  par  monts  if  par  vaux  ,• 

Cetl-à-dire,  fi  vous  l’entendez  mieux, 
Sire ,  que  nous  ne  vous  regardons  point  com- 
me  tenant  de  la  race  de  ces  Rois  qui  croyent 
que  le  relie  des  hommes  elt  à  leur  égard  ce 
que  les  chevaux ,  les  ânes  &  autres  bêtes  de 
de  charge  font  à  l’égard  des  hommes,  c’elt-à- 
dire,  des  animaux  dont  on  ne  fait  cas  qu’au- 
tant  qu’ils  rendent  de  fervice  ,  &  qu’ils  don¬ 
nent  des  commodités, 
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Quand  le  Peuple  Anglois,  Sire,  met  fa  cou? 
ronne  fur  la  tête  d’un  Roi,  c’eft  à  la  façon  d’un 
maître  de  bergerie  qui  met  la  houlette  entre; 
les  mains  d’un  berger  pour  paître  fon  trou¬ 
peau.  Lorfque  celui-ci  s’endort  au  pied  d’un 
hêtre,  ou  d’un  ormeau,  &  que  le  loup  rapace 
enleve  un  tendre  mouton,  ou  un  foible  agneau, 
alors  au  maître  de  la  bergerie  permis  de  chalfer 
à  coups  de  trique  le  pâtre  indolent,  ou  lâche, 
qui  néglige  le  foin  du  troupeau  qui  lui  eft  con¬ 
fié,  &  ne  s’occupe  point  de  fa  garde. 

Vous  devez  fa  voir.  Sire,  que  nous  ne  fom- 
mes  point  vos  fujets  ,  mais  que  vous  êtes  le 
notre  ;  que  nous  ne  fommes  point  faits  pour 
vous ,  mais  vous  bien  pour  nous  ;  que  vous  vous 
devez  tout  entier  à  nous  ;  que  vous  devez  être 
chargé  de  tous  nos  befoins  ;  Enfin  que  vous 
êtes  l’homme  du  peuple.  L’autorité  que  vous 
avez  n’eft  point  la  votre  ,  mais  bien  la  notre  ; 
plutôt  votre  autorité  ell:  celle  de  nos  loix:  il 
faut  que  vous  leur  obéïlîîez  aufli  bien  que  le 
dernier  goujat  des  trois  Royaumes.  A  propre¬ 
ment  parler ,  nous  ne  vous  conftituons  notre 
Roi ,  que  pour  les  défendre  &  les  faire  regner, 
Pifons  mieux  :  votre  unique  foin  doit  être  de 
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veiller  <$ c  de  travailler  pour  les  maintenir.  Si 
vous  vous  connoiffiez ,  Sire  ;  ü  vous  laviez  ce 
que  vous  êtes  dans  le  fait  &  dans  le  droit;  vous 
conviendriez  que  vous  devez  être  l’homme  le 
moins  libre,  &  le  moins  tranquille  de  vos  pré¬ 
tendus  Royaumes.  Difons  plus:  vous  convien¬ 
driez  que  vous  êtes  un  Efclave  fait  pour  facri- 
fier  fans  celle  fon  repos  &  fa  liberté  pour  la  li¬ 
berté  &  félicité  publique. 

* 

Voilà  5  Sire  ,  ce  que  Bute  eut  dû  vous  in¬ 
culquer  de  bonne  heure  ;  ce  qu'il  eut  dû  meme 
fourrer  dans  votre  tête  à  grands  coups  de  mar¬ 
teau.  Nous  favons  bien  que  ce  miferable  Bu¬ 
te  vous  a  gâté  l’efprit  >  empoifonné  le 
cœur  ,  vous  a  préparé  d’avance  à  ce  funefte 
gouvernement  qui  ternira  à  jamais  votre  mé¬ 
moire.  Il  eut  mieux  fait  ^  Dieu  me  pardonne , 
&  nous  lui  aurions  de  l’obligation  9  de  vous 
avoir  plûtôt  donné  l’éducation  d’un  enfant  de 
meûnier,  ou  de  vous  avoir  appris  à  faire  une 
bonne  paire  defouliers?  comme  je  fai que  de 
vous  avoir  fouffié  aux  oreilles  les  rêveries ,  les 
foiré  es  &  les  matinées  du  defpote  de  la  Prufle  y 
qui  ne  vous  conviennent  nullement  ?  à  vous  ^ 
Sire  5  îorfquc  vous  humez  l’air  pur  que  nous 
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humons  fur  cette  terre  de  liberté.  Que  dans 
vos  bicoques  &  cahutes  de  Hanovre  ,  vous 
ufiez  de  votre  puilfance  en  Sultan  de  Conftan- 
tinople,  ou  de  Maroc ,  à  vous  permis  tout-là- 
bas.  Mais  ici,  nos  Sultans  font  nos  Efclaves : 
nous  fommes  leurs  maîtres.  S’ils  ne  font  pas 
leur  devoir  ;  s’ils  nous  déplaifent  ;  nous  leur 
envoyons  le  fatal  cordon.  L’affaire  faite,  on 
n’en  parle  pas  plus,  qu’on  ne  parle  des  veilles 
claques,  vieilles  favates  qui  fe  trouvent  dans 
ma  boutique.  Si  nous  célébrons  par  après  l’an- 
niverfaire  de  leur  funefte  trépas ,  ce  n’efl:  que 
pour  rapeller  à  leurs  fucceffeurs  qu’ autant  leur 
en  pend  à  l’oreille ,  s’ils  marchent  fur  les  traces 
de  leurs  prédécefleurs. 

,  l 

Votre  Majeflé  ,  Sire  regardera  peut-être 
comme  dur  &  auftère  ce  que  j’ai  l’honneur  de 
lui  dire,  mais  c’eft  pourtant  la  vérité. 

Depuis  deux  fiécles  nous  avons  eu  fix  révo¬ 
lutions.  Prenez  bien  garde.  Sire,  qu’en  ne 
vous  conduifant  que  d’après  les  confcils  perfi¬ 
des  de  ce  méchant,  &  bête  brute  Bute,  &  de 
fa  damnable  féquelle,  la  feptieme  n’arrive  en 
vous  :  de  quoi  vraiment ,  moi  perfonnclle- 
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ment,  je  ferois  très  fâché,  car  je  perdrois  vo¬ 
tre  Royale  pratique;  &  le  cas  venant  que  vous 
fufliez ,  renvoyé  en  Hanovre ,  Dieu  me  damne  ! 
fi  j’y  courois  vous  prendre  mefure  de  fouliers  à 
vous,  ni  àperfonne  de  votre  famille.  Je  crois, 
par  ma  foi ,  qué  fi  votre  femme  Charlotte  por- 
toit  culotte ,  &  vous ,  Sire ,  cotillons  ,  c’eft-à- 
dire,  fi  vous  m’entendez,  fi  vous  étiez  notre 
Reine ,  &  elle  notre  Roi ,  les  chofes  n’iroient 
pas  fi  bêtement ,  ni  fi  pitoyablement  en  An¬ 
gleterre. 

Oui,  Sire,  à  Strelitz,  Charlotte,  faut  croi¬ 
re  ,  n’a  pas  eu  des  Bute  pour  gouvernantes, 
car  elle  a  plus  de  fens  commun  que  votre  Ma- 
jeflé;  &  je  parie  bien  que  fi  les  payfans,  Sa¬ 
voyards  ,  porteurs  d’eau ,  Galfatres  Mecklen- 
bourgeois,  venoientlui  faire  des  remontrances 
pareilles  à  celles  que  vous  font  chaque  jour 
les  Grâces ,  les  Seigneuries  &  les  honorables 
des  trois  Royaumes ,  fans  compter  les  Gazet¬ 
tes  ,  je  pente  vraiment  qu’elle  leur  feroit  plus 
de  raifon ,  qu’elle  feroit  moins  têtue ,  moins 
opiniâtre  que  vous,  Sire.  Votre  Majefté ,  fi 
elle  me  permet  de  le  dire,  a  vraiment  la  tête 
d’un  mulet.  Les  Bute,  les  North  &  toute 
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l’infernale  phalange  vous  donnent  une  pâture 
fi  friande,  que  duflies-vous ,  je  crois,  perdre 
tout  ce  que  vous  avez  vaillant  au  monde ,  qui 
n’eft  pas  grand’  chofe ,  &  duffiez-vous  enfuite  , 
comme  les  Striait ,  aller  demander  P  aumône  au 
Roi  François  &  au  Pape ,  vous  aimeriez  mieux 
le  facrifier,  que  de  livrer  toute  la  maudite  en¬ 
geance,  maudite  canaille  qui  vous  entours-,  à  la 
vindicte  publique. 

I 

Reprocher  à  Bute  de  ne  vous  avoir  donné 
aucune  connoiffance  ni  de  l’Etat,  ni  du  peu* 

r  > 

pie ,  ni  de  vous-même ,  eft  le  moindre  des  cri- 
mes  à  lui  imputer.  Mais  vous  avoir  fait  un 
fyftême  de  chercher  à  changer  la  conftitution, 
à  anéantir  le  droit  &  l’état  de  la  nation ,  & 
toujours  vous  boucher  l’oreille  au  cri  &  à  la 
réclamation  de  vos  maîtres,  voilà,  qui  eft  cent, 
fois  plus  criminel. 

Permettez,  Sire,  qu’avec  tout  le  refpect  & 
la  vénération  que  je  vous  dois,  toute  la  can¬ 
deur  &  franchife  dont  je  fuis  capable ,  je  voys 
rapelle  votre  origine ,  puifque  perfonne  ne  fe 
met  en  peine  de  vous  la  rapeller ,  peut-être 
cela  vous  fera-t-il  rentrer  un  inftant  en  vous- 
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meme.  Vous  étez ,  vous  le  favez  bien ,  un  de 
ces  petits  Principiaux  de  Germanie  que  la  mifère 
oblige  de  le  louer ,  ou  de  le  vendre  aux  riches 
Puifî’ances  ;  du  nom  &  de  la  race  de  cet  Antoi¬ 
ne  Biunswick  que  la  Czarine  a  envoyé  planter 
des  choux  en  Sybérie  avec  toute  la  famille  5  un 
homme  dont  nous  avons  fait  la  fortune  aux 
p^ics  ,  &  beaucoup  d  honneur  en  les  payant 
pour  porter  la  couronne  de  la  Majeûueufe  Gran¬ 
de-Bretagne.  Voilà  ce  que  vous  êtes  ,  Sire: 
y-a-t’il  donc  là  de  quoi  s’enfler  fi  fort,  &  de 

faiic  comme  font  ces  nouveaux  parvenus  qui 
affe&ent  des  airs  de  Seigneur,  parce  qu’ils  ont 
ramalfé  des  écus  au  fervice  de  leurs  Maîtres, 
fouvent  en  les  pillant,  volant,  &les  réduifant 
à  la  fin  eux-mêmes  à  la  béface  ? 

•  -1  n 
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La  plus  grande  fotife  que  la  nations  Angloife 
ait  jamais  faite,  efl:  de  s’être  choifi  un  Roi  dans 
une  Cour  médiocre ,  dans  une  maifon  telle  que 
la  votre,  Sire,  la  quelle,  quelqu’un  a  dit  être 
1Î  roturière  que  le  trône  même  de  la  grande  & 
majeftueufe  Grande-Bretagne  n’a  pû  l’anoblir. . 
Fous  millions  mieux  fait  de  reprendre  à  nos 
gages  les  enfans  de  Jaques  II.  ce  Chévalier  de 
la  Vierge,  même  ce  bêta  de  Prétendant  :  il  eut 


été  à  la  mellé  dans  fa  chapelle  ;  il  eut  bû  fa 
bouteille  à  fon  aife,  &  ne  lui  fut  peut-être  pas 
tombé  en  tête  de  troubler  l’Etat  par  des  pro¬ 
jets  d’ambition  ;  mais  il  eft  mort  fans  lignée, 
n’en  parlons  plus.  Pourtant ,  fi  fon  frère  au 
bonnet  ronge  étoit  plus  capable  de  progénitu¬ 
re  ,  &  vouloit  échanger  une  calotte  pour  une 
couronne  ;  ferions  nous  donc  tant  mal  de  le 
prendre  chez  nous  ?  Je  vous  le  demande ,  Sire  ? 

'On  ne  doit  pas  vous  cacher  qu’on  apperçoit 
clairement  dans  les  Hanover  &  dans  vous  fur- 
tout,  Sire,  une  tendance  fenfible  à  une  auto¬ 
rité  illimitée  &  defpotique.  Vos  pères  ont 
commencé  à  ourdir  la  toile;  &  vous  la  pour- 
fuivez.  George  I.  fi  je  ne  me  trompe,  jetta 
un  coup  d’œil  fur  l’ Angleterre,  &  entrevit  de 
loin  les  fers  du  defpotil'me;  George  IL  fit  un 
pas  de  plus,  il  chercha  à  les  faire  porter  a  la 
Nation.  Vous  Sire  ,  vous  George  III.  vous 
cherchez,  à  ce  que  je  vois,  à  fi  bien  l’enchaî¬ 
ner  ,  que  de  fa  vie  elle  ne  fe  puilfe  dépêtrer. 
Serez-vous  afiez  fin  pour  réuffir  ?  C’efi:  ce 
que  je  ne  fais  pas.  Mais ,  Sire ,  n’oubliez 
de  vos  jours  que  Charles  I.  périt  fur  un  écha 
faud. 


Encore  un  coup,  Sire,  ne  vous  fâchez  pasî 
je  parle,  comme  St.  Paul,  la  bouche  ouverte. 
L’amour  ardent  que  je  vous  porte,  m’engage 
à  vous  ouvrir  mon  cœur  &  à  ne  rien  vous  ca¬ 
cher.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais ,  je  pen- 

fe ,  que  je  continue  a  vous  parler  avec  la  même 
franchife. 


On  vous  difïïmule  la  nature  de  l’autorité 
Monarchique  Angloife  :  on  étouffe  la  voix 
refpeétable  de  la  nation  déjà  depuis  trop  long- 
tems  vouee  à  un  honteux  &  dangereux  mé¬ 
pris,  &  on  vous  prefente  fous  les  couleurs  les 
plus  traîtrefTes  les  attraits  féduéteurs  du  defpo- 
tifme .  on  vous  fait  illufion;  on  vous  féduit; 
on  vous  tend  des  pièges  par  les  faux  points 
de  vue  qu’on  vous  préfente;  on  vous  entraî¬ 
ne  invinciblement  avec  la  nation  dans  un  laby¬ 
rinthe  inextricable  ,  peut-être  dans  un  abyme 
profond  ;  Eh  !  Sire  ,  vous  ne  vous  en  apper- 
ccvez  pas  î 

O  bon  Sire!  ô  pauvre  George!  Quelles  vi¬ 
pères  tu  rechauffes  en  ton  fein  !  Quels  mon- 
ftres,  uels  Miniflres  fiégent  dans  ton  confeil  ! 
iis  t’aviliffent,  te  deshonorent  &  deshonorent 

la 
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la  nation:  ils  écrafent  le  peuple,  le  pillent, 
le  volent ,  lui  préparent  des  chaînes  &  des 
impôts  :  t’expofent  toi  &  les  tiens  à  tous  les 
dangers  imaginables ,  en  te  trompant  fur  tes 
devoirs ,  fur  tes  droits  &  fur  ceux  de  la  na¬ 
tion.  Ell-il  pofilble  que  tu  ne  puiffes  t’arra¬ 
cher  à  la  féduftion ,  &  que  tu  boives  à  grands 
traits  le  poifon  funelle? 

Il  y  a,  à  préfent,  trente-fix  heures.  &  uft 
quart,  montre  en  main,  qu’un  Shérif  d’un, 
gros  bourg  vous  a  préfenté ,  Sire ,  au  Palais 
de  Charlotte,  Bute,  Stormont  &  Compagnie 
préfens ,  une  adrelle  comme  on  vous  en  pré¬ 
fente  tant.  Avez-vous  pris  la  peine  de  la  li¬ 
re  ?  Crainte  que  vous  n’y  ayez  pas  jetté  les 
yeux,  je  vais  vous  en  citer  quelques  traits  à 
la  volée.  Prêtez  attention,  Sire,  peut-être 
vous  comprendrez  !... 

i-  '  ;  '  ■ 

“  Sous  le  régné  des  quatre  Princes  de  la 
funelle  maifon  Stuart ,  il  a  été  fait  par  ces 
Monarques  ,  foibles  comme  vous ,  ambitieux 
comme  vous ,  de  tentatives  fréquentes  pour 
renverfer  nos  loix  ,  abolir  les  Parlemens,  & 
s’attribuer  par  la  force  une  autorité  fans  frein, 
Hn  pouvoir  fans  bornes. 
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Leurs  fizccelïeurs  inftruits  par  les  revers 
lepctés ,  &  la  perte  finale  de  cette  famille  5 
paioiflent  avoir  adopté.,  à  l’époque  de  la  ré¬ 
volution  5  un  fyflême  d’attaque  plus  doux  , 
mais  non  moins  dangereux.  Depuis  ce  tems^ 
aux  ufurpations  violentes  •,  aux  hoftilités  con¬ 
tre  le  Parlement  5  la  politique  dominante  à 
été  de  fubftituer  les  arts  de  la  féda&ion,  & 
en  ihtroduifant  dans  les  afiemblées  nationales 
une  dépendance  corrompue  5  d’émanciper  vir¬ 
tuellement  la  couronne  &  de  la  fouftraire  à 
toute  efpéce  de  reftrainte. 

t,,  ; 

^  '  N  '  i 

“  Depuis  que  nous  avons  appelle  les  Hano- 
ver  au  trône  ,  à  très  peu  d’exceptions  &  de 
très  courts  in  ter  val  es  près ,  la  corruotion  a 
été  ouvertement  le  principe  de  notre  gouver¬ 
nement.  Il  y  a.long-tems  que  la  partie  fage 
&  vertueufe  de  la  nation  a  entrevu  la  tendan- 
ce  de  ce  funefle  lyftême ,  &  qu’elle  en  gémit. 
Mais  auffi  long-tems  que  la  reftauration  de  la 
lignée  Stuart  a  été  un  événement  à  peu  près 
probable,  le  retour  du  delpotisme  démafqué 
étoit  un  danger  imminent  contre  le  quel  l’im¬ 
prudence  n’envifagea  de  l'eméde  què  dans  le 
parti  qu’elle  prit  de  fomenter  l’influence  de 
la  Cour. 
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c<  Dans  les  derniers  tems,  dans  ces  jours 
•de  fuccès  où  la  vanité  &  la  profpérité  natio¬ 
nales  etoient  portées  à  leur  comble  ,  arrêter 
le  torrent  de  la  corruption  eut  été  une  ten¬ 
tative  vaine  &  infruélueufe.  Mais  aujourd’hui 
que,  par  la  fotife  &  l’infatuation  inexprelîi- 

t  ' 

blés  de  vos  confeils,  ce  preftige  ceffe;  aujour¬ 
d’hui  que  nos  provinces  de  l’Amérique  font, 
fans  efpérance  de  retour ,  démembrées  de  l’Em¬ 
pire  ;  aujourd’hui  que  nos  propriétés  ,  notre 
liberté  plus  chère  que  la  vie ,  font  expofées 
à  toutes  fortes  de  dangers  ;  que  nos  anciens 
ennemis ,  nos  irréconciliables  rivaux ,  aidés 
par  l’allié  qui  étoit  jadis  notre  ami,  encoura¬ 
gés  par  prefque  toutes  les  Puifîances  de  l’Eu¬ 
rope,  inlultent  hautement  &  bravent  orgueil- 
leufement  ce  malheureux  pays  ;  où  courbés 
fous  le  faix  énorme  des  dettes  publiques,  la 
fubftance  nationale  s’évapore  rapidement  &  à 
viie  d’œil  ;  aujourd’hui  que  notre  population 

I  ♦ 

diminue  ;  que  notre  agriculture ,  notre  indus¬ 
trie  ,  notre  commerce ,  notre  navigation ,  ces 
quatre  alimens  fi  néceflaires  à  notre  profpéri¬ 
té  &  même  à  notre  exiftence ,  font  «réduits 
à  rien  &  prefque  étouffés;  que  nous  voyons 
le  défordre ,  la  confulion ,  la  corruption ,  la 
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mifére  ,  la  défolation ,  en  un  mot  toutes  les 
calamités  prêtes  à  fondre  fur  nous  &  con- 
fommer  notre  ruine;  aujourd’hui  où  nous  ap- 
percevons  clairement  les  chaînes  du  defpotif- 
me  le  plus  accablant  fc  préparer  de  tous  cô¬ 
tés  ,  &  s’avancer  à  grands  pas.  .  .  Il  eft  évi¬ 
dent  ^  Sire,  que  le  fyftême  de  corruption  eft 
parvenu  à  fon  dernier  dégré  de  maturité,  & 
que  la  crile  de  notre  conftitution  viciée,  ou 
bien  une  dilïolution  politique  fera  l’effet  iné¬ 
vitable  de  notre  néglicence  &  le  réfultat  afiizré 
du  fyftême  odieux  que  vous  ont  perfidement, 
traitreufement,  J éf uniquement  fuggéré  les  a» 
mes  damnées  de  votre  Confeil.” 

Quel  tableau,  Sire  que  celui  de  notre  fitua- 
tion  aétuelle  !  Quel  eft  le  vrai  Anglois  qui 
peut  l’examiner  fans  frémir  ? 

Confidérez  avec  moi  la  Grande-Bretagne 
dans  fon  vrai  point  de  vüe.  Ce  n’eft  plu^ 
cettte  fière  &  noble  Puiifance,  qui^  n’a  guè¬ 
re  la  première  fur  toutes  les  mers,  fe  croyoit 
en  état  de  balancer  feule  par  fes  forces  na¬ 
vales  toute  la  marine  de  l’univers  ;  d’être  le 
levier  du  monde;  de  ^préparer  les  révolutions; 
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de  promener  fur  fes  flottes  le  deftin  des  na¬ 
tions.  Mais  une  Puiflance  qui  dans  ce  mo¬ 
ment  fe  trouve  précifément  marquée  pour  la 
chafle  ,  détournée  par  le  limier  du  troupeau 
qui  l’abandonne  ,  comme  vous  l’a  dit  confi- 
demment ,  n’a  guère  long  -  tems ,  votre  ami 
Lord  Shelburne  ;  une  Puiflance,  qui,  à  cette 
heure  ,  dan  Je  la  danfe  de  mort  ;  une  Puiflance 
dont  l’Empire  eft  reflerré,  la  fuprématie  éclip- 
fée;  dont  les  flottes  ne  font  plus  dominatri¬ 
ces  des  mers;  dont  les  armés  ne  font  pas  in- 
\  7 

vincibles  fur  terre;  une  Puiflance  écrafée  fous 
le  fardeau  d’une  dette  immenfe;  environnée, 
preflee  de  légions  d’ennemis;  fans  un  feul  ami, 
un  feul  allié  ;  une  Puiflance  dont  l’honneur  des 
confeils  eft  flétri ,  ainfi  que  celui  de  fes  armes; 
une  Puiflance  enfin  a  la  deftruéHon  de  la  quelle, 
vos  Miniftres,  Sire,  ont  appellé  &  provoqué 
l’anathème  &  la  vengeance  de  toutes  les  nations. 

Il  y  a  long-tems  qu’on  les  accufe  d’être  mal 
intentionnés  pour  la  patrie  ;  de  le  réjoüir  dans 
le  fond  du  cœur  des  dcfaftres  publics  ;  de  ne 
chercher  qu’à  entraîner  la  ruine  de  la  Gran- 
de-Betagne  ;  d’être  non  fulement  des  organes 
ineptes  d’un  Roi  qu’ils  fubjuguent,  mais  des 
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;  :.H  es  on:  vendent  ee  nudité  puneo.  après 
’'svo:r  aveugle ,  À  ne  profitent  vio  ù  oou- 
na  me  v\  oo  fa  feibîe  de,  pue  pour  s'om  iehu  , 
oo.  io  o. oo'.oo. .oo;  o.o.  .\  fes  peuples  dans  des 
Angers  eue  l'vuùme.c  uo  peu:  pue  remu  e  eu- 
CJ.o  plus  douloureux. 

1'  y  a  dn-gtens  and; ,  Sioo .  gu'on  dit  pue 
'.o  i'oo. loo.io-o.;  Oo  vous.  ave.  do  oeoneoun  ou- 
treoaile  votre  -pouvoir  depuis  la  ntslbeureu- 
fe  corteùation  .le  l’A:né::pne,  pue  le  i’.nle- 
raon:  b,  ton:  eemeode  dos  vep:  efentuns  du 
poo. o  o  Argl.us  :ouoit  la  tarée  odieufe  des  va- 
lets  *oo.o *1: vos .  À  tuer-. nuit  Idntorct  do  les  oora- 
iretans  à  votre  ambition,  b  o  ,  &  à  ee'd.e  do 
vos  Vooo.Aos;  pue  dans  le  cas  d'un  pareil  a- 
bas .  le  peuple  avoir  doit  de  retirer  un  oou- 
\\>o  au  ni  mal  abmimùoé.  parce  puA  lui  t'cul 
o.opoo  .  en:  la  eeeuion  d'une  guerre  eouv.no  cel¬ 
le  de  l'Améripuc .  A  de  tout  autre  événe¬ 
ment  pu:  •  merde  i'Fmpire.  en  ih  pnaîité  de 
legnlatcnr  ûiorriae  À  de  premier  toneiatour 
de  la  e-omV.tation  Angloiib.  Ni  ods  il  ûut , 
Sire,  eue  la  tôt  ne  À  l'aveuglement  do  la  na- 
•io’o  ‘.oient  a  leur  comble ,  pour .  dans  la  plus 
rv- terne  vie; tet'e.  donner  tète  baii'ce  d.u:s  les 
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<\M  lui  td  d  faVloMé  ,  JV,rgUed ,  l’jrT;* 
péritie  de  fiw  adrniniftratcurs. 

Quelle  force  fc  jo*  c  i  cette  heure  à  roi 
dépens  dam  le  monde!  Quels  A ctcurr-  !  /V.  vo¬ 
tre  Majellé  y  fait  le  premier  rôle,  Sire! 

Déshonorés  par  une  guerre  inteftine  ;  hu¬ 
miliés  par  des  défaite',  hontes  fer»;  mép/shés  par 
nos  ennemi';;  déladfés  pc r  nos  aihés;  honni» 
par  toute  l'Europe  a  oui  no  is  fer*/ora  de 
Spectacle;  affa-blis  ,  ruiné?;,  acce  :>/;:>  fous  le 
poids  de:;  dette  a  publiques,  roue  n'entrevo¬ 
yons  de  reffburce  (;ue  dan-;  une  révol  4tion 
qui  écrafera  a  jamais  la  nation  ,  la  djfcréd:- 
rera  pour  toujours  auz  y  eu  z  de  huruvers,  é: 
accélérera  peut-être  la  dbfblutiou  entiee  ce 
l’Empire. 

On  durcit,  Sire,  ou’il  entre  dam  les  plana 
de  vos  perfides  &  inconfi curés  Minière:;  ce 
ternir  votre  gloire  &  celle  de  la  nation,  en 
lui  attirant  fur  les  bras  une  guerre  prefque 
univerfeile;  en  lui  fefant  perdre  des  batail¬ 
le-:,  prendre  fes  Hottes;  &  f entraînant  ;nvr> 
ciSlement  dans  la  cruelle  néceffté  de  fair*  -r 
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jamais  une  paix  honteufe.  Le  cri  eft  univer- 
fel  contre  eux  :  qu’on  les  livre  aux  loix  :  qu’on 
le  ville  contr’eux  en  toute  rigueur:  que  leur 
tète  foit  le  prix  de  leur  perfidie,  de  leur  tra- 
hifon ,  de  leurs  coucullions. 

Depuis  plus  de  quatre  ans,  ils  bercent  traî- 
trcuiemcnt  la  nation  du  plus  chimérique  & 
plus  abfurde  efpoir  fur  la  réduétion  de  l’A¬ 
mérique  ,  &  en  fomentant  la  révolte  &  le 
ti  ouble ,  la  jettent  dans  un  labyrinthe ,  une 
détrelfe ,  une  mifère  inexprimables.  Témé¬ 
raires  &  criminels  qu’ils  font ,  au  moment  où 
la  îaifon  ,  la  prudence  ,  la  force  des  événe- 
mens,  &  par  delfus  tout,  le  loin  de  notre  pro¬ 
pie  fuiete  ,  de  notre  exiflence  même,  nous 
obligent,  fous  peine  d’en  être  vi&imes,  à  gar- 
der  la  modération  la  plus  ftriéle ,  ils  vont  nous 
montrer  ouvertement  fous  un  autre  afpeft  ; 
ils  vont  rompre  perfidement  en  vifière  avec 
nos  plus  chers  &  plus  anciens  aliiés.  Quelle 
témérité  criminelle!  quelle  imprudence  punif- 
fable  ! 

/ 

! 
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Que  vous.  Sire,  ou  plutôt  vos  perfides  Mi- 

Biftres  prennent  fur  eux  de  redrefler  à  coups 
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de  canon  les  prétendus  griefs  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ;  que  par  l’abus  le  plus  inconcevable  dç 
la  faine  raifon  ,  ou  plutôt  par  un  efprit  de 
colère  &  de  vindiéle  perfonelle ,  ils  s’efforcent 
à  rendre  toutes  les  Puilfances  ennemies  de 
l’Angleterre;  une  pareille  conduite  doit  être 
envilagée  comme  un  des  plus  grands  abus  du 
pouvoir,  comme  la  fubveriion  totale  des  loix 
conftitutives,  &  l’ufurpation  la  plus  dangereu- 
fe  pour  la  liberté  &  propriété  Britanniques. 

O  de  grâce ,  réfléchiffez  férieufement  une 

i 

fois ,  Sire ,  fur  la  conduite  de  ces  lâches  com- 
plaifans*  mercenaires  valets,  vils  efcaves,  fa- 
bricateurs  de  tous  les  maux  que  nous  fouf- 
frons ,  devenus ,  au  vû  &  lu  de  la  nation  in¬ 
dignée,  les  fléaux  de  la  patrie  ,  les  deftruéteurs 
de  leurs  concitoyens  ,  les  coopérateurs  perfides 
de  l’affreux  delpotifme  fous  le  quel  ils  cher¬ 
chent  baflement  à  nous  courber ,  contraints 
de  dévorer  en  fecret  tout  ce  que  l’opinion  pu¬ 
blique  a  d’amer,  tout  ce  que  le  jugement  na¬ 
tional  &  étranger  a  de  flétriflant;  ils  vous  ra- 
viffent  l’amour  du  peuple,  vous  expofent  à 
tous  les  dangers;  j’ajoûte:  vous  avililfent,  vous 
deshonorent  aux  yeux  de  toutes  les  nations! 
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•  Je  vous  l'ai  dit,  Sire,  je  vous  le  repette: 
vous  feriez  digne  de  l’amour  &  de  l’eftime 
des  trois  Royaumes,  fi  vous  n’étiez,  ni  fi  a- 
veugle,  ni  fi  têtu,  &  fi,  au  lieu  de  laifier  le 
timon  de  l’Etat  entre  les  mains  de  gens  traî¬ 
tres  ,  ignares ,  ambitieux  &  avides  ,  vous  le 
confiez  à  cies  perfonnes  qui  méritent  à  jufte 
titre  l’hommage  de  la  plus  faine  partie  de  la 
nation ,  par  leur  intégrité ,  leur  défintérefle- 
ment,  leurs  lumières.  Ce  n’efl:  par  desNorth 
&  des  Butes,  mais  des  Richmond,  des  Roc- 
kingham  qu’il  vous  faut,  Sire. 

_  ;  »  *  ’  *  (  î  *■  »  *  ■ 

Toutes  les  mains,  tous  les  pieds,  tous  les 
bras ,  tout  le  corps  des  Bretons ,  &  leur  cœur , 
&  leur  ame  &  leur  bourfe,  tout  efi;  au  fer- 
vice  de  leur  King ,  lorfqu’il  a  le  bon  fens, 
la  fagefle ,  le  patriotifine  qu’on  requiert  en  lui , 
&  qu’il  convient  qu’il  ait  ponr  conferver  la  di¬ 
gnité  &  la  fuprêmatie  de  l’Empire.  Mais , 
lorfque  toutes  fes  vues  ,  &  tous  fes  plans , 
comme  les  vôtres  ,  Sire ,  ou  plutôt  ceux  de 
la  corruption  de  vos  Minières ,  ne  tendent  qu’à 
l’ufurpation,  la  lubverfion  des  conftitutions , 
des  droits  de  tous  les  ordres,  des  droits  ef- 
fcntieîs  de  la  nation ,  de  fes  vœux ,  de  fes 


Ioix  fondamentales:  alors  le  cri  d’autant  de 
millions  de  voix  qu’il  y  a  d’amcs  dans  la  Gran¬ 
de-Bretagne  fe  fait  entendre:  cri  puiiïant  !  c’efl 
la  voix  du  tonnerre.  Le  King  a  beau  cher¬ 
cher  à  l’étouffer,  il  faut  qu’il  ait  l’oreille  bien 
dure  s’il  n’en  ell;  pas  frappé! 

Je  finis.  Sire,  cette  lettre  déjà  trop  longue 
pour  que  vous  ayez  allez  de  patience  &  de 
courage  pour  la  lire  tout  au  long,  d’une  fois, 
en  vous  alfurant  de  rechef  que  j’ai  pour  vo¬ 
tre  perfonne  l’affeéHon  la  plus  tendre ,  que 
je  brûle  de  zélé  pour  votre  fervice,  &  que 
je  prens  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Tous  les  jours,  je  fais  des  vœux 
au  ciel  pour  qu’il  touche,  qu’il  remue  votre 

cœur ,  qu’il  éclaire  ,  qu’il  illumine  votre  ef- 

\ 

prit ,  fur-tout  pour  qu’il  vous  .infpire  la  falu- 
taire  penfée  de  chafler  loin  de  vos  yeux  tous 
ces  traîtres  de  Miniftres,  corrompus,  gâtés, 
&  qui  ne  valent  feulement  pas  la  peine  que 
le  Diable  les  emporte. 

Que  Dieu,  que  la  nation  leur  pardonne: 
mais  il  ell  tems  &  très  tems,  Sire,  de  les  ci¬ 
ter  de  place,  fi  vous  voulez  élever, un  autel 


à  votre  gloire,  fatisfaire,  tranquilifer  les  efi 
prits,  calmer  l’effervefcence  du  peuple,  re¬ 
gagner  enfin  dans  les  cœurs  la  confiance  qu’il 
eft  naturel  de  placer  en  vous ,  en  vous  confi¬ 
nant  comme  le  gardien  né  de  la  liberté  & 
félicité  publiques  ! 

Craignez  les  regrets,  craignez  les  remors. 
Sire  :  redoutez  fur-tout  la  malédiélion  de  la 
nation  :  qu’elle  ne  vous  accompagne  pas  dans 
la  tombe  ! 


De  votre  gracieufe  Majefté, 

/  v 

Sire, 

Le  très  humble  Serviteur 
Thomas  Boot  Cordonnier-Royal. 

•  I  ' 

P.  S.  Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que 
votre  Majefté  fafle  fon  profit  de  ce  que  j’ai 
pris  l’ingéniie  &  franche  liberté  de  lui  dire. 
Si  je  n’ai  pas  tout-à-fait  le  malheur  de  lui 
plaire ,  &  fi  elle  veut  gracieufement  entrete¬ 
nir  une  correfpondance  familière  avec  moi , 
j’aurai  l’honneur  de  lui  faire  part  de  tems  en 
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tems  de  mes  petites  lumières  &  de  mes  foi- 
blés  confeils.  En  récompcnfe,  je  ne  deman¬ 
de  autre  chofe ,  fi  non  que  ,  ma  femme  fe 
trouvant  grofle  de  fon  premier  enfant  &  prê¬ 
te  à  accoucher  à  toute  heure,  il  plaife  à  vo¬ 
tre  Majefté,  Sire,  lorfqu’il  fera  venu  au  mon¬ 
de  ,  de  le  tenir  au  batême  avec  votre  digne 

*  *  V .  . 

femme,  l’aimable  Charlotte.  Cette  faveur  a- 
joûtée  à  celle  que  vous  m’avez  faite  d’être 
votre  Cordonnier  Royal,  ne  pourra  que  me 
porter  enfuite,  en  qualité  de  votre  compère, 
à  époufer  vos  intérêts  auffi  chaudement  que 
le  plus  chaud  tenant  de  votre  Miniftère.  Vous 
me  devez  cela.  Sire.  Il  y  a  cinq  ans  que  je 
vous  fais  crédit,  &  dix  que  je  travaille  pour 
vous.  Cette  grâce  me  fera  cent  fois  plus  pré- 
cieufe  que  fi  votre  Majefté  me  fefoit  Duc  & 
Marquis,  &  Lord  Chancelier,  &  Lord  Tré- 

f  ■  -  - 

forier  &  Lord  de  l’Amirauté. 

r ,  r  '  •  •  ,  \  '  *  *  -  ■  .  ». 
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Adieu.  Sire,  Dieu  Sauve  le  Roi  & 
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fa  fabrique! 
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SECONDE  LETTRE 


Do  ROI  a  THOMAS  BOOT. 

* 

3k, 

~/~uLtfîi  Boot ,  tu  me  dis  dans  ta  lettre  des 
chofes  choquantes,  auftères,  féches,  dures  à 
l’oreille;  des  chofe,s  capables,  fi  j’avois  de  la 
bile  ,  de  me  donner  la  jaunifle  ,  de  me  met¬ 
tre  en  furieufe  colère  contre  toi,  fi  je  ne 
connoifiois  à  fond  ton  ingénuité,  ta  frahchi- 
fe ,  &  ne  favois  vraiment  que  tu  parles  de  l’a¬ 
bondance  du  cœur.  Non  obftant,  je  ne  me 
fâcherai  pas ,  puifque  tu  m’en  pries  :  mais  , 
une  autre  fois  pourtant,  ne  fois  ni  fi  tranf- 
parent ,  ni  fi  clair:  on  ne  dit  pas  des  fotifes 

fi  ouvertement  aux  gens. 

’  •  \ 

Après  tout ,  que  je  fois  né  fous  une  bonne 
ou  mauvaife  étoile,  qu’elt-ce  que  cela  te  fait  ? 
Que  je  fois  têtu,  opiniâtre,  ça  11e  regarde 
perfonne,  chacun  a  fa  tête  dans  le  monde: 
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Que  je  n’aye  pas  autant  de  génie  que  toi , 
ça  peut  être:  Qu’à  ma  bonne -hommie  il  man¬ 
que  comme  tu  dis  ,  l’efprit  de  Charlotte,  à 
la  bonne  heure  :  elle  l’a  excellent  à  la  véri¬ 
té  ,  &  tel  que  je  le  fouhaiterois  à  tout  An- 
glois  &  Angloife  de  l’Angleterre. 

•  *  r  #  v  ( 
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Que  je  fois  fournis  aux  loix  comme  toi, 

S 

fujet  aux  loix  comme  toi,  c’eft  ce  qu’un  tas 
d’impertinens  barachent  tous  les  jours  dans 
des  comités  &  fur  ïes  traiteaux  Parlementai¬ 
res,  &  viennent  enfuite  me  baracher  en  fa¬ 
ce  :  mais  jamais  aucun  de  ces  baracheurs  ne 
me  l’a  li  impertinemment  baràché  comme  tu 
me  le  baraches.  Jamais  perfonne  n’a  eu  l’ef- 
frontrie  de  dire,  comme  tu  dis  ,  que  le  Sou¬ 
verain  Lord  George  III.  ait  des  maîtres,  qu’il 
foit  leur  valet ,  tu  dis  plus  :  leur  efclave.  Je 
fais  comme  toi  que,  du  bon  plaifir  du  peuple 
Anglois,  mon  grand  grand  père  a  été  appel- 
lé  au  trône:  mais  en  vertu  de  cet  appel,  j’ai 
droit  par  ma  nailfance  à  la  Couronne ,  &  .on 
ne  peut  me  l’ôter.  Tu  dis  que  les  Anglois 
ont  la  faculté  de  punir,  d’abattre,  ou  de  chaf- 
fen  le  Souverain  Lord  le  Roi ,  c’étoit  bon  au¬ 
tre  fois ,  &  du  tems  des  imbéciles  Stuart  :  mais 
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aujourd’hui  c’eft  toute  autre  chofe.  Tu  dis 
que  je  fuis  King  Anglois ,  je  le  fais  bien , 
puifque  c’eft  mon  pays:  va,  fi  j’étois  King 
de  tout  autre  endroit ,  je  t’afiure  que  je  don- 
nerois  de  bons  coups  d’efcourgées  à  ces  fa¬ 
quins  de  l’Oppofition  qui  ne  criaillent  fi  fort, 
fans  cefie ,  contre  moi  &  mon  adminiftration , 
que  parce  que  je  n’ai  pas  ?  chaque  jour  un 
Marquifat ,  ou  cent  mille  livres  Sterling  à 
leur  donner.  Tu  te  mets  en  frais  inutilement? 
pour  me  prouver  ce  que  je  fuis  &  ce  que  je 
ne  fuis  pas:  je  fais  comme  toi  que  je  ne  fuis, 
ni  Roi  de  Prufle ,  ni  Sultan,  ni  Czar;  mais 
le  tems  eft  un  grand  maître  qui  apprendra 
toutes  chofes. 
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Tu  dis  que  Lord  Bute  m’a  empoifonné,  gâ¬ 
té  ;  tu  te  trompes  :  j’ai  de  grandes  &  de  très 
grandes  obligations  à  cette  homme;  ce  que  tu 
dis  de  lui  me  déplaît  infiniment  :  je  l’aime  de 
tout  mon  cœur;  c’eft  la  plus  belle  ame,  le 
plus  brave,  le  meilleur  citoyen  des  trois  Ro¬ 
yaumes. 

Tu  te  déchaînes  comme  un  enragé  fur  mes 
Miniftres  &  mon  Confeil:  mais  tu  ne  connois 

pas 
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pas  comme  moi  le  rare  mérite  &  les  talcns 
fupérieurs  des  perfonnages  à  qui  je  donne  ma 
confiance.  Ce  font  tous,  chacun  des  Phéno¬ 
mènes  en  leur  genre,  des  miroirs  de  fidélité, 
de  fagclfe,  de  prudence,  de  défintèreflement. 
Bute ,  par  exemple ,  do  qui  tu  dis  tant  de 
mal,  efi:  la  candeur,  la  probité,  la  fimplicité 
même.  Stormont  eft  à  la  fois  le  plus  fage  Mi¬ 
nière  ,  le  plus  grand  politique  ,  l’homme  le 
plus  verfé  dans  les  intérêts  des  Cours  qu’on 
puifle  trouver.  Sandwich  efi;  la  perfonne  la 
plus  capable  qni  exifte  pour  mener  la  marine 
de  la  Grande-Bretagne  ,  &  fraper  de  grands 
coups  fur  celle  de  nos  ennemis.  Germaine  , 
ah  !  Ami ,  le  grand  perfonnage  !  Si  les  trou¬ 
pes  Britanniques  ont  honteufement  mordu  la 
pouffière  en  Amérique  ,  je  fuis  bien  fur  que 
ce  n’efi:  pas  fa  faute ,  mais  bien  celle  de  ce 
lâche  Burgoyne  qui  a  mis  lâchement  les  ar¬ 
mes  bas ,  parce  qu’il  n’a  pas  de  cœur.  Pour 
North  cet  incomparable ,  ce  génie  profond , 
ce  favant  calculateur.,  c’ell  bien  le  nec  plus 
ultra  de  tous  les  gens  à  trouver  pour  être 
placés  avec  gloire  à  la  tête  d’une  tréfor'erie. 
C’eft  bien,  mon  ami ,  le  Gibraltar  delà  Finan¬ 
ce,  comme  Sandwich  l’eft  de  la  Marine,  Ger- 
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fîiaine  cîe  la  Guerre,  &  Stormont  de  la  Politi¬ 
que.  Ah  !  les  grands  hommes ,  tous  tant  qu’ils? 
font  ;  ceux  qui  en  difent  du  mal ,  ont  bien  tort  ï. 
&  toi,  Thomas ,  je  vois  bien  que  tu  n’es  que 
l’ccho  des  pamphlets,  desmauvaifes  langues  & 
d  un  tas  d  impertinens  ,  gens  mal  famés ,  qui 
voudraient  les  voir  porter  k  tête  à  l’échafaut. 
Mais  l’échafaut  n’elt  point  pour  de  fi  braves 
Miniftres*  qui  me  font  fi  attachés,  qui  ont 
des  intentions  fi  pures  &  qui  font  toujours  de 
fi  bon  accord.  Ils  font  de  leur  mieux  pour 
mon  fervice  &  l’établifiement  de  ma  famille** 
je  leur  ferai  dévoué  jufqu’à  la  mort. 

‘  "  ’  "  ‘  \  ;  "  i  • 

Raflure  toi,  Mon  ami,  la  bouflble  de  l’Etat 
île  peut  être  entre  de  meilleures  mains  que  cel¬ 
les  à  qui  je  l’ai  confiée-  Mes  Minières  font 
des  Phœnix  de  capacité  ,  de  lumières.  Heu- 
reufe  la  Grande-Brétagne  d’être  gouvernée 
par  eux  &  par  moi  !  ah  !  que  nous  finirons  bien 
terrafier ,  pulvérifer  nos  nombreux  ennemis ,  & 
remplir  l’univers  de  la  terreur  Britannique  1 
nous  gémilfons  en  ce  moment  des  défaftres, 
des  malheurs ,  de  la  décadence  &  même  de  l’a- 
néantiflement  total  qui  femble  menacer  l’Em¬ 
pire  y  mais  ce  n’eft  qu’un  nuage  paflage 
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qui  nous  fait  craindre  &  qui  fe  diflîpera  de¬ 
main.  Avec  l’aide  de  Dieu  &  l’alliftancc  des 
bons  confeils  de  mes  dignes  Minières ,  j’cfpère 
bien  retirer  la  Grande-Bretagne  de  l’humilia¬ 
tion  &  l’opprobre  où  une  nuée  d’ennemis  li¬ 
gués  enfemble  veulent  méchament  la  plonger. 
Je  me  flatte  d’avance  du  fuccès,  comme  auflî 
de  faire  grandement  repentir  ceux  de  nos 
plus  acharnés  qui  cherchent  à  nous  porter  le 
coup  de  grâce.  Je  me  propofe  bien  de  les  mener 
comme  de  petits  garçons  le  fouet  à  la  main. 
Ils  préparent  des  verges ,  mais  c’eft  pour  eux. 
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Un  autre  fois,  Ami  Thomas,  je  reviendrai  aux 
divers  textes  de  ta  prolixe  lettre.  En  atten¬ 
dant,  crois  que  j’ai  les  meilleures  difpofltions 
pour  la  Patrie  ;  que  mon  cœur  naturellement 
droit  &  fenfible  brûle  du  plus  pur  zélé  pour 
les  vrais  intérêts  de  l’Etat  ;  qu’en  qualité  de 
premier  Citoyen  d’une  nation  libre,  je  ne  m’in- 
tèrefîe  qu’à  fa  dignité,  fa  félicité,  fa  gloire; 
&  que  loin  de  chercher  à  lui  forger  des  fers , 

&  à  élever  fur  les  débris  de  la  liberté  un  trône 

» 

au  despotiflne  &  à  la  tyrannie,  perfonne  n’a 
plus  d’horreur  que  moi  pour  une  autorité  fans 
bornes ,  pareille  à  celle  qu’exercent  en  Rullie  & 
&  en  Turquie  les  Czars  &  les  Sultans. 
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Avant  de  finir ,  je  dois  te  dire  que  nous  ve¬ 
nons  de  conclure  un  Traité  en  bonne  règle  avec 

o  V 

la  Cour  de  Vienne ,  &  que  nous  tenons  l’Em¬ 
pereur  dans  notre  manche.  Nous  lui  promet¬ 
tons  un  fubfide  d’un  million  Sterling  par  an¬ 
née  :  &  lui ,  de  fon  côté ,  nous  promet  d’atta¬ 
quer  la  France  par  les  parties  les  plus  fenfibles, 
par  l’Alface ,  la  Lorraine ,  par  exemple.  Il 
nous  promet  en  fus  de  retirer  les  barrières  des 
Pays-Bas  des  mains  des  Mynheers ,  &  de  nous 
prêter  vingt-mille  hommes  de  fies  troupes,  qui 
joints  à  cinquante  mille  Hanovriens,  j’enverrai 
fondre  à  l’improvifte  fur  ce  chenil  de  Hollande. 
Je  veux  jctter  ce  morceau  de  terre  dans  la  mer. 

Je  dois  t’avifer  de  plus  que  cette  impudente 
neutralité  armée  dont  toutes  nos  Gazettes  ont 
tant  parlé,  s’en  va  en  fumée:  j’ai  toujours  bien 
dit  que  c’étoit  de  la  crème  foüettée.  je  n’en 
ai  jamais  eu  peur,  au  moins!  5e  à  l’heure  qu’il 
efc,  je  la  crains  moins  que  jamais.  J’ai  reçu 
Dimanche  une  lettre  très  belle  de  la  Czarine 
dans  la  quelle  elle  me  fait  mille  complimens , 
mille  politeffes  ,  &  promet  de  m’envoyer  des 
pelleteries  fuperbes  ,  &  une  pelilfe  charmante 
pour  l’hiver  prochain. 


Le  Roi  de  Dannemark  a  invité  mon  fils  l'E- 
vcque  d’Ofnabruck  à  aller  paffer  les  premiers 
jours  du  Printems  à  fa  cour.  Le  Roi  de  Suède 
fur  un  fimple  petit  billet  que  je  lui  ai  écrit  de 
ma  main  ,  a  frappé  de  l'épée  &  décoré  du  cor¬ 
don  d’un  de  mes  ordres  le  Chevalier  Wroug- 
thon  mon  Miniftre  chez  lui.  Par  tout,  mon 
ami ,  égards ,  amitié ,  politeffes  pour  moi. 

Autre  chofe  :  l’Efpagnole,  la  vieille  Doiia- 
rière  de  Portugal  eft  paffée  dans  l’autre  monde. 
C’eft  elle  qui  a  cherché  a  dénouer  le  fil  de  l’al¬ 
liance  étroite  qui  eft  entre  nous  &  la  Majefté 
Fidèle  ,  à  fon  grand  avantage.  La  Cour  de 
Lisbonne  n’étant  plus  foufflée  par  celle  du  Par- 
do,  rentrera  dans  nos  rets,  il  n’y  a  pas  de  doute. 

La  Hollande  tremble  de  peur:  le  Juif  Pinto, 
l’un  des  Efpions  de  Lord  Stormont,  à  la  Haye, 
mande  dans  fa  dernière  dépêche  que  les  Myn- 
heers  font  dans  des  tranfes  affreufes ,  &  prêts 
à  nous  offrir,  tant  que  durera  la  guerre  avec 
la  France,  trente  tonnes  d’or  par  mois,  h  nous 
voulons  les  laiffer  en  paix. 

Voilà,  mon  ami,  le  fruit  de  la  fageffe,  des 
grands  talens  &  de  la  politique  profonde  de  mes 
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JVIiniftrcs,.  Conviens  donc  avec  moi  qu’on  cou- 
rcroit  tout  le  monde ,  &  qu’on  ne  trouverait 
pas  des  hommej^du  même  acabit.  Ah  !  les  in¬ 
comparables!  Nortli  fera  Marquis,  &Stormont 
Duc,  bien  fur  ,  au  premier  jour. 

Excufe  ,  cher  ami  Boot  ,  fi  je  n’ai  pas  mis 
plus  d’ordre  à  ma  lettre.  Le  tems  me  preffe  :  je 
vais  te  quiter.  Les  malles  étrangères  arrivent 
en  ce  moment:  Lord  Stormont  m’avife  que  fes 
Efpions  qui  lui  coûtent  trois  mille  trois  cent  li¬ 
vres  Sterling  par  femaine,  ont  fait  de  furpre- 
nantes  découvertes  outre  mer.  Indépendamment 
de  ce  qu’il  va  fe  tenir  un  Confcil  Extraordinai¬ 
re,  &  que  je  dois  vite  m’y  rendre,  j’ai  deux 
garnitures  de  boutons  à  finir  ,  l’une  pour  le 
Gouverneur  Elliot  qui  tient  ferme  comme  un 
roc  à  Gibraltar;  &  l’autre  pour  Famballadeur 
Yorke  qui  a  réfidé  trente  ans  en  Hollande  ,  & 
qui  y  a  fait  des  merveilles.  Avant  fon  départ 
de  la  Haye  ,  il  a  conclu  &  terminé  avec  le 
Stadhouder  Guillaume  d’Orange  ,  un  double 
mariage  ;  l’un  de  mon  fils  Galles  avec  la  fille 
de  Guillaume  ;  l’autre  du  fils  aine  de  Guillaume 
avec  ma  fille  aînée  Charlotte  ;  c’eft  un  allez 
bon  parti:  d’ailleurs,  quand  on  a  quatorze  En- 
fans  nés  au  monde ,  on  les  place  où  on  peut  & 
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comme  on  peut.  Encore  un  coup,  excuferooî, 
mon  ami,  une  autre  fois,  je  t’en  écrirai  plus 
au  long.  Adieu ,  Thomas  à  revoir. 

A  propos ,  aye  foin,  je  t’en  prie ,  de  tenir 
•prêtes  ,  pour  le  premier  jour  ,  les  douze-dou¬ 
zaines  de  paires  de  fcarpins  que  je  t’ai  comman¬ 
dées  pour  mon  fils  l’Evêque  d’Ofnabruck.  Ne 
crains  rien  pour  ton  argent  :  crédit  eft  bon 
chez  moi.  Quand  j’aurai  touché  le  premier 
quartier  de  ma  lifte  civile ,  je  te  payerai  les 
cinq  années  de  fournitures  que  tu  m’as  faites. 

Tu  es  heureux  au  prix  de  moi,  Ami  Tho¬ 
mas:  tu  n’as  que  ton  petit  ménage  &  ta  femme, 
&  moi,  j’ai  deux  ménages,  deux  femmes,  qua¬ 
torze  Enfans.  Le  premier  ménage ,  comme  tu 
fais,  va  aflez  mal,  à  caufe  que  la  première  de 
mes  deux  femmes  eft  une  dévergondée  qui  me 
caffe  la  tête,  qui  fait  enrager  tout  le  monde  & 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  mettre  à  la  raifon.  La 
fécondé  eft  des  plus  braves,  des  plus  gentilles, 
elle  fait  tout  ce  que  je  veux ,  elle  eft  l’objet 
de  mes  amours.  Toi,  l’ami,  tu  as  feulement 
une  femme  qui  eft  douce  comme  un  agneau j 
elle  t’aime ,  &  tu  l’aimes  aulîi  parce  quelle  le 


(  40  ) 

mérité;  tu  es  tranquille  &  heureux  auprès  de 
ton  petit  foyer;  tu  travailles  à  ton  métier 
de  Cordonnier  ;  tu  as  de  bonnes  pratiques  ; 
tu  gagnes  de  1  argent  à  pleines  mains;  on  ne 
te  calfe  pas  continuellement  la  tête  comme  à 
moi  ;  tu  es  cent  fois  plus  fortuné  que  je  ne 
le  fuis  5  moi  qui  ai  plus  de  revenu  que  toi,  & 
en  fus  ma  fabrique  qui  va  encore,  à  prëfent, 
allez  bien,  mais  qui,  je  crains,  tombera  bien¬ 
tôt,  fi  la  paix  ne  fe  fait,  parce  que  tous  les 
débouches  me  vont  être  fermés  pour  l’étran¬ 
ger.  Mais,  patience!  c’eft  une  morte  faifon, 
qui  ,  peut-être,  ne  durera  pas. 
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Adieu  donc ,  l’Ami ,  & ,  fi  tu  le  defires  fi 
fort  ,  je  tiendrai  ton  enfant  fur  les  fonds  de 
batême  avec  mon  époufe  Charlotte  ;  &  puis¬ 
que  ta  femme ,  comme  tu  dis ,  efi;  prête  d’ac¬ 
coucher  ,  fais  moi  avertir  de  l’heure  &  mo^ 
ment,  je  me  rendrai  à  l’inftant  chez  toi.  En¬ 
core  une  fois,  adieu,  bonjour,  bonfoirâ 
tonne  fanté,  Ami  Thomas. 


A 


TROISIEME  LETTRE 

De  THOMAS  BOOT  auLord 
STORMONT, 


_EEravô!  bravô!  Viétoire,  vi&oire,  &  qua¬ 
tre  pages  de  viftoires,  My  Lord  !  Vous  avez 
déniché  Sir  Jofeph  Yorke  de  la  Haye;  vous 
avez ,  en  grand  homme  que  vous  êtes ,  ouvert 
3a  tranchée  avec  l’ingrate  &  perfide  Hollande, 
&  votre  Seigneurie  s’apprête  tout  de  bon  à 
faire  bravement  la  guerre  à  tout  le  genre  hu¬ 
main.  Que  de  lauriers  n’allez-vous  pas  ajouter 
à  ceux  dont  vous  vous  êtes  déjà  couvert,  My 
Lord  !  Négotiatcur  éprouvé  ,  politique  con- 
fommé  ,  Miniftre  univerfellement  vénéré,’ la 
toute  récente  levée  de  bouclier  que  vient  de 
faire  votre  Seigneurie ,  va  mettre  le  fceau  à  la 
réputation. 

O  grand  Stormont  !  tu  auras  la  gloire  d’a-> 


voir  fauve  l’honneur  du  Roi ,  de  la  Patrie  : 
d’avoir  arraché  la  Grande-Bretagne  à  l’oppro¬ 
bre  &  à  l’infamie  i 


Admirez,  admirez,  Angloîs,  le  fage  Mini- 
ftre  que  le  genie  d’Albion  a  fufcité  pour  notre 
falut  en  ces  jours  de  détrefle  &  d’alarmes  !  O 
mes  Compatriotes,  enflez  vos  voix,  faites  re¬ 
tentir  les  airs  de  vos  applaudiflemens  1  Après 
que  les  troupes  Britanniques  onc  honteufement 
mordu  la  pouflîère ,  &  ont  été  ignominieufe- 
ment  captives  au  delà  de  l’Atlantique  ;  au  mo¬ 
ment  où  le  canon  ennemi  qu’on  annonçoit  auflî 
fort  que  le  tonnerre  paroifïoit  ébranler  les 
fondemens  de  l’Angleterre;  au  plus  fort  de 
la  honte  &  du  danger ,  apparoit  Sormont  pour 
faire  avorter  les  defleins  tyranniques  &  en¬ 
vieux  des  ennemis  du  non  Breton,  &  procu¬ 
rer  à  la  Grande-Bretagne  la  vengeance  diie  à 
la  Reine  de  la  mer  &  à  la  Souveraine  de  la 
terre.  Oui ,  à  lui  étoit  réfervé  d’abattre  la 
tète  de  l’hydre  formidable ,  &  d’élever  la 
grandeur  de  l’Angleterre  fur  les  ruines  de  tous 
les  Trônes  &  Empires  du  monde! 


Oui ,  My  Lord ,  l’univers  efl:  un  champ  trop 
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étroit  pour  l’étendue  de  vos  talens.  Vous 
foutiendrez ,  bien  affiné ,  les  affauts  de  toutes 
les  Puiflances  de  l’Europe  qu’on  verra  tour- 
à-tour  venir  échoüer  contre  les  rochers  de 
votre  politique.  Tous  vos  projets  font  bien 
conçus  :  ils  portent  l’empreinte  de  ce  vafte  gé¬ 
nie  qui  vous  caraétérife.  Le  rappel  fubit  de 
FAmbafTadeur  du  Roi  à  la  Haye  cil  le  plus 
grand  coup  de  politique  polïïble.  L  Europe 
fpe&atrice  d’un  événement  fi  imprévu  ,  ne 
peut  qu’admirer  cette  audace  que  donne  la 
force  &  la  fupériorité  du  génie.  La  généra¬ 
tion  préfente  &  future  ne  fera  point  difficul¬ 
té,  My  Lord,  d’affimiler  votre  Miniftère  à  ce¬ 
lui  du  grand  Ximenès ,  du  grand  Richelieu, 
du  grand  Chatham,  enfin  à  tout  ce  que  l’u¬ 
nivers  a  produit  de  plus  grand  dans  le  globe 
politique. 

V 

Que  nos  ennemis  roulent  des  pierres  fur  nos 
tètes,  ils  en  feront  les  premiers  écrafés.  Que 
l’orage  gronde;  que  les  flots  mugiffent;  que 
les  vents,  les  tempêtes  &  tous  les  Diables  fe 
déchaînent  avec  fureur ,  notre  vaiffeau  y  ré- 
fiflera,  &  c’eft  avec  une  certitude  allurée, 
My  Lord  ,  que  je  goûte  d’avance  la  joye  du 
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tryomphe  que  remportera  finalement,  fous  la 

conduite  de  votre  Seigneurie ,  la  Grande-Bre¬ 
tagne. 


i 


h 


C’efi:  h  votre  gloire  que  je  confefle,  My 
Lord,  que  vous  êtes  un  génie  rare,  admira¬ 
ble,  unique  en  vos  operations  :  que  vous  va¬ 
lez  ,  vous  feul,  quatre  Suffolck.  Bon  Dieu! 
Si  vous  av iez  dans  le  Miniftere  trois  pdvtnsvs 
de  votre  force  ;  fi  un  Lord  George  Germaine , 
par  exemple  ,  avoit  votre  tête,  &  un  Comte 
Sandwich  votre  expérience;  ah!  que  nous  fe¬ 
rions  bien  une  autre  figure  dans  le  monde  ! 
C’efl:  avec  raifon  que  je  vous  compare ,  My 
Loid,  au  fécond  tome  de  Chatham:  mais  Dieu 
veuille  que  comme  lui  vous  ne  portiez  pas  fi 
tôt  de  béquilles  ! 

Oui,  My  Lord,  ceci  n’efi:  pas  dit  pour  rire: 
mais ,  fi  depuis  déjà  quatre  ans  paifés ,  le  ti¬ 
mon  de  l’Empire  eût  été  mis  en  vos  mains  ;  fi 
vous  euffiez  été  le  limonier  en  chef  ;  ah  !  que 
vous  eufliez  bien  mieux  mené  la  broiiette! 
Votre  Seigneurie  eût  déployé  toute  la  bouti¬ 
que  de  fa  politique;  elle  eût  dérouté  tous  les 
cabinets  ;  formé  des  alliances  par  ci ,  des  al- 
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Jianccs  par  là  ;  cette  impertinente  Neutralité 
armée  n’eût  jamais  vû  le  jour  ;  à  l’heure  qu’il 
effc  ,  les  rébelles  goujats  de  l’Amérique  fe- 
roient  réduits  au  devoir,  &  François  &  Efpa- 
gnols  battus  à  plate  couture,  poulTés,  repous- 
lés  jufqu’à  leurs  derniers  rétranchemens  :  la 
Grande-Bretagne  eut  tryomphé ,  mais  de  la 
bonne  façon.  1 

Au  lieu  de  ce,  My  Lord,  en  votre  abfen- 
ce ,  &  pendant  que  votre  Seigneurie  s’amu- 
foit  à  battre  le  pavé  de  Paris ,  ce  bêta  de 
Germaine,  &  ce  crâne  de  Sandwich  ont  gâte 
la  befogne  ;  nous  ont  lailîe  tailler  des  crou¬ 
pières  de  tous  côtés  ;  &  par  ma  foi ,  fi  votre 
Seigneurie  n’étoit  arrivée  à  point ,  c’en  étoit 
fait  !  nous  périffions. 

L’heureux  jour ,  My  Lord ,  où  il  tomba  à 
la  tête  de  Lord  Bute  de  vous  faire  afleoir 
fur  le  banc  Miniftèriel  !  la  naiielle  de  l’Etat 
étoit  fans  pilote:  elle  cingloit  en  pleine  mer 
au  milieu  de  la  tempête  :  quelle  main  plus  ca¬ 
pable  que  la  votre  d’en  prendre  le  gouver¬ 
nail  &  de  la  conduire  heureufement  au  port! 
Vraiment,  My  Lord,  je  puis  bien  croire  que 
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trotre  nom  retentira  dans  la  poftérité  la  plus 
reculée  ,  &  que  les  races  futures  ,  en  ap¬ 
prenant  les  hauts  faits  de  votre  politique,  & 
les  grands  coups  que  vous  aurez  frapés  pen¬ 
dant  le  régné  de  votre  glorieux  Miniftère, 
ne  pourront  guère  s’empêcher  de  dire  de 
vous ,  comme  de  cet  autre  :  „  Siluit  terra  in 
„  confpeàû  ejus ,  la  terre  fe  tût  en  fa  pré- 
,,  fence.” 

"  !  >  /  *  \ 

Vous  voyez  par  ce  petit  mot  de  latin,  My 
Lord,  que  je  n’ai  pas  oublié  tout-à-fait  le  pe¬ 
tit  bout  que  nous  avons  appris  enfemble  à 
l’Univerfité  de  Cambridge.  J’étois  votre  maître 
là:  &  aujourd’hui,  bon  Dieu!  que  les  cartes 
ont  changé  !  vous  êtes  le  mien:  je  fuis  votre 
ferviteur,  je  vous  fais  des  fouliers,  des  botes,  & 
votre  Seigneurie  d’un  coup  de  pouce  donne  le 
branle  à  l’iinivers.  Que  le  contrafte  eft  grand! 

♦  .  r  ij 

Après  ce  court  préambule ,  &  ce  petit  grain 
d’encens  que  vous  méritez  bien ,  My  Lord ,  je 
\rais  donc  entamer  une  correfpondance  avec  vo¬ 
tre  Seigneurie ,  puifque  vous  m’en  avez  tant  de 
fois  ,  &  û  infirment  prié.  Votre  Seigneurie 
tient  pour  principe  de  politique  qu'il  ejî  tou- 


jours  à  propos  pour  un  Minijlre  d'Etat  devoir  & 
d'entendre  par  autant  d'yeux  &  d'oreilles  que  poJJi- 
ble:  vous  avez  raifon,  My  Lord.  Conféque- 
ment  donc ,  autant  par  devoir ,  que  par  l’ami¬ 
tié  &  l’entier  dévouement  que  je  vous  ai  juré 
pour  la  vie ,  j’entrepcns  une  tâche  au  deffus  , 
peut-être  ,  de  la  portée  de  mon  petit  génie  , 
mais  non  du  zélé  qui  m’anime.  - Je  com¬ 

mence. 

Que  ces  criards  ,  ces  chiens  d'aboïeurs  de 
FOppofition  qui  glapiffent  fans  ceffe  contre  nos 
fages  Miniftres ,  &  qui ,  n’a  guère  difoient 
de  vous  ,  My  Lord ,  que  vous  aviez ,  la  berlüe  , 
que  la  tête  vous  tournoit ,  que  vous  n’étiez 
habile  que  pour  donner  à  gauche,  mettre  la 
nation  au  cri,  &  l’envoyer  à  l’hôpital,  qu’ils 
fe  taifent ,  qu’ils  ne  foufflent  plus  le  mot ,  qu’ils 
aillent  fe  cacher  les  calomniateurs,  les  impo- 
fteurs,  les  mal  faifansl 

Moi ,  Politicomane  dans  toute  la  force  du 
terme,  homme  d’efprit,  grand  genie,  comme 
vous ,  My  Lord  ,  je  penfe  qu’entre  deux  maux  , 
il  faut  toujours  choifir  le  moindre  :  comme 
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'  ous>  je  crois  que  la  guerre  eft  un  grand  mal¬ 
heur,  mais  qu’il  ferait  bien  plus  grand  enco¬ 
re  ,  fi  la  nation  Britannique  étoit  allez  lâ¬ 
che  pour  avaler ,  comme  une  pillule  *  les 
tiaitemens  honteux  qu’on  cherche  à  lui  fai¬ 
re  eiîiij  ci  de  toutes  parts.  La  Réputation  d’uns 
•nation  en  fait  la  force ,  comme  vous  dites  fort 
bien  .  &  ,  comme  vous,  je  fuis  perfuadé  que 
nous  devons  afronter  le  danger  qui  nous  me¬ 
nace  avec  un  courage  mâle ,  &  une  intrépidité 
m  toute  epreuve.  Il  vaut  mieux  avoir  un  en¬ 
nemi  declai  e  de  plus ,  <pu  un  •ennemi  fecret  de  moins , 
comme  vous  dites  encore  excellemment  bien. 
Comme  vous ,  je  ne  doute  nullement ,  My 
Lord,  que  nous  ne  foyons  en  état  de  faire 
face  à  un  ennemi  de  plus  ou  de  moins.  L’ef- 
fentiel ,  comme  le  penfe  ingénieufement  votre 
Seigneurie ,  eft  de  les  connoître  tous.  Un 
coup  de  main ,  ou  deux ,  ou  trois ,  ou  quatre, 
vigoureufement  frapés;  f  râpés  aux parties  fenft- 
lies  ,  pourront  ramener  les  nombreux  ennemis 
que  nous  avons  fur  le  corps  à  une  appréciation 
plus  vrai  de  leurs  intérêts,  &  leur  apprendre 
à  qui  ils  ont  à  faire ,  &  avec  qui  ils  ofent  in- 
confidérément  fe  mefurer. 

C’eft 
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C’eft  de  Ji  vrais  &  de  fi  j liftes  principes  qui 
vous  ont  fait  lever  hardiment ,  MyLord,  l’é- 
tendait  de  la  guerre  contre  l’inique  &  perfi¬ 
de  Hollande  ,  &  qui  vous  font  encore  bra¬ 
ver  hautement  cette  ligue  infenfée ,  con¬ 
çue  par  l’intrigue  &  l’envie,  enfantée  par  le 
délire  &  la  iotife.  C’eft  une  fi  faine  politique 
que  la  votre,  qui  arme  nos  bras,  qui  aide 
notre  foiblcfie ,  qui  nous  infpire  ce  coura¬ 
ge  avec  lequel  nous  défions  fièrement  la  mul¬ 
titude  de  nos  antagoniftes.  Votre  Seigneurie 
a  admirablement  bien  conçu  qu’il  feroit.  dés¬ 
honorant  &  infâme  pour  des  Bretons  de  fe 
laifîer  effrayer  par  leur  nombre ,  ou  intimider 
par  leurs-  efforts.  Elle  a  parfaitement  bien 
fenti  que  la  nation  Britannique  préféreroit  de 
s’enfevelir  vivante  dans  le  gouffre,  plûtôt  que 
de  lâcher  ignominieufement  Je  pied. 


Noble  My  Lord,  quelle  ame  eft  la  votre! 
les  coups  que  vous  frappés,  &  ceux  que  vous 
frapperez  encore,  faut  croire ,  ramèneront  bien 
furement  la  foule  de  nos  ennemis  à  la  raifon. 
Déjà  les  Bataves  rentrent  dans  l’ufage  de  leur 
fens.  Ils  font  à  vos  pieds  :  baifent  vos  genoux? 
fupplient  votre  Seigneurie  d’arrêter  fon  cour¬ 
roux:  lui  crient:  miféricorde! 
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Quel  engourdiiTement  !  quel  engotiement  ne 
leur  avez-vous  point  caufé ,  My  Lord!  Oh! 
v °,is  1  aviez  bien  dit!  .  .  A  la  vérité,  vous 
n  avez  point  précipité  leur  St.  Euftache  dans 
1  abyme,  comme  vous  le  vouliez  faire  d’abord, 
mais ,  vous  l’avez  fournis  glorieufement  aux 
armes  du  Roi.  C’eft  pour  le  coup ,  que  vous 
allez  écrafer  l’indépendance  Américaine,  que 
vous  l’allez  faire  rentrer  dans  le  néant  d’où 
elle  n’eut  jamais  dû  fortir.  C’eft  pour  le  coup , 
que  vous  allez  rouer ,  piler ,  froifler ,  pulvérifer , 
exterminer  nos  implacables  ennemis ,  nos  éternels 
rivaux ,  &  que  vous  allez  rudement  donner  de 
la  verge  au  cû  de  ces  Neutres  impudens  qui 
ont  voulu- fotement  nous  faire  peur. 

Approchez  Richmond,  approchez  Rocking- 
ham  &  vous  auiîî  Monfieur  Shelburne,  &  di- 
tes-nous  fi ,  de  votre  vie ,  vous  euffiez  pû  fai¬ 
re  ,  ce  qu’a  fait  prefque  en  un  clin  d’œil  l’Au- 
gufte  Stormont  !  Ah!  vive  fa  Seigneurie!  An- 
glois,  criez  avec  moi:  Huza !  Huza! 

Crainte  de  blelfer  votre  modeftie ,  My  Lord, 
j’arrête  les'  nombreux  torrens  qui  coulent  de 
ma  plume,  &  qui  furement  ne  tariraient  pas 
d’ici  à  demain  ,  û  je  voulois  leur  laifîer  leur 
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libre  cours.  Je  l’ai  dit:  le  génie  d'Albion  a 
fufcité  le  votre.  Nous  allions  tous  périr,  il 
vous,  My  Lord,  notre  défenfeur,  notre  ven¬ 
geur,  enfliez  tardé  plus  long-tems  à  paroître. 

*  T  >  •  *  *  v  *  *  » 

Vous  le  difiez  bien  que,  lorfque  votre  Sei¬ 
gneurie  formerait  une  fois  la  greffe  cloche , 
qu’elle  donneroit  le  mot  de  l’ordre  k  Sir  Jo- 
feph,  les  pleutres  Ilollandois  trembleroient  de 
tous  leurs  membres.  En  effet,  Sir  Jofepb  n’é- 
toit  pas  à  un  demi  mille  de  la  Haye,  que  tou¬ 
te  la  Hollande  étoit  en  deuil:  on  voyoit,  fur 
toutes  les  faces  Bataves  comme  un  crêpe  fu¬ 
nèbre.  Une  douleur  fombre ,  mais  poignan¬ 
te  ,  mais  profonde ,  affeftoit  tous  les  cœurs. 
Depuis  le  dernier  portefaix  jufqu’au  premier1 
Bourgmeftre,  tous  étoient  en  allarme  &  dans 
les  traçfes.  Tous  paroiffoient  redouter  la 
tempête  formée  fur  leurs  têtes,  &  qu’ils  fen- 
toient  bien  être  incapables  de  pouvoir  conju¬ 
rer.  Oui ,  My  Lord ,  jamais  on  ne  vit  nulle 
part,  pareille  affiiétion ,  pareille  confternation. 
Ce  fatal  jour  de  Noël  fera  furement  bien  écrit 

\  ,i  .... 

en  bonnes  &  greffes  lettres  fur  le  Calendrier 
noir  de  la  République.  Le  regard  de  ces  hom* 
mes  qui,  la  veille ,  paroiffoit  furieux  contre  tout 
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ce  qui  étoit  Anglois,  étoit  des  plus  timides;, 
leur  bouche  qui  à  la  nouvelle  de  la  prife  du 
plus  petit  navire  que  nous  leur  efcamotions 
joliment,  pour  lui  éviter  la  peine  d’aller  plus 
loin;  leur  bouche,  dis-je,-  qui  n’étoit  contre 
nous  que  blafphêmes,  qui  lançoit  des  éclairs 
&  des  tonnerres  à  faire  grincer  les  dents  & 
drefier  les  cheveux  de  la  tête  ;  leur  bouche , 
oui  leur  bouche,  My  Lord,'  vous  crie,  à  cet¬ 
te  heure,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  Mi- 
férkorde  ! 

O  admirable  !  Cent  fois  admirable  My 
Lord  !  que  votre  Seigneurie  a  bien  fçu  faire 
bailler  les  yeux  &  le  caquet  à  ces  hommes  de 
beui'e  &  de  fromage!  Voilà  ce  que  c’eft  que 
d’être  grand  horfîme,  prophète,  forcier,  grand 

politique ,  d’avoir  de  la  dextérité  &  de  favoir 

>'  * 

la  déployer  à  propos.  J’ai  toujours  bien  dit, 
comme  je  vous  l’ai  dit ,  que  le  navire  de  l’E¬ 
tat  ne  pouvoit  être  mieux  mené  dans  ces  con- 
jonêtures  critiques  que  par  les  mains  de  vo¬ 
tre  Seigneurie.  Vous  étez.  Dieu  me  damne , 
le  meilleur  pilote-cotier  des  trois  Royaumes  : 
votre  pareil  n’elt  même  pas  à  trouver  à  Bollon, 
ni  en  Canada!  jugez  un  peu!  - —  Non,  My 


J 


Lord ,  jamais  perfonne  n’a  fi  bien  apprécié 
que  moi  cette  prudence  &  cette  habileté  con- 
fommées  qui  font  le  fond  de  votre  tête.  Ah  ! 
que  V ingrate  &  perfide  Hollande,  comme  vous 
l’appeliez,  My  Lord,  voudrait  bien  à  l’heu¬ 
re  qu’il  eft  fe  dépêtrer  de  vos  ferrez  !  Si  quel¬ 
ques  tonnes  d’or  pouvoient  faire  plaifir  à  vo¬ 
tre  Seigneurie,  ainil  qu’à  vos  Confrères,  pour 
la  biffer  fpeélatrice  tranquille  des  combats  du 


baillerait  bien  volontiers!  Oui,  ma  foi,  fi. par 
Fentremife  &  la  protection  de  votre  Seigneu¬ 
rie,  fon  antique  chère  fœur  la  Grand  Breta¬ 
gne  vouloit  encore  lui  donner,  une  petite  pla¬ 
ce  dans  fon  cœur ,  &  arrêter  les  brigandages 
multipliés  de  fes  voleurs  &  forbans,  je  parie 
ma  tête  à  couper,  veux  même  être  étrangle, 
pendu ,  fi  elle  ne  fait  les  plus  grands  facrifices  en 
or ,  argent ,  toile  des  Indes ,  porcelaine  de  la 
Chine  ,  canelle,  girofle,  mufeade,  poivre,  ta¬ 
bac  ,  thé ,  fucre  &  caflfé  ;  -  encore  par  def- 

fus  le  marché,  fi  elle  ne  fe  laifle  pas  donner 
cent  coups  d’efeourgées,  cent  eoups  d’étriviè- 
res  fur  le  cû,  fi  tel  eft  le  bon  plaifir  de  vo¬ 
tre  Seigneurie. 


Les  Hollandois  fots,  mais  malins,  MyLord 
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fa  vent  au  parfait  ce  qu’ils  ont  à  redouter  de 
notre  courroux  &  de  notre  vengeance.  Vo- 
Jez  comme  ils  fe  font  lailfés  patiemment  pil¬ 
ler  ,  voler  ,  foüetter  ;  &  ,  tout  récemment , 
comme  ils  fe  font  encore  laiffés  Chrétienne -, 
vient  mettre  à  la  porte  de  leurs  maifons  à  St. 
Euftache.  Comme  ils  trembloient,  MyLord, 
îorfque  Sir  Jofeph  leur  remettoit  vos  Mémoi¬ 
res  Diplomatiques  !  je  dirai  en  pallant,  &  com¬ 
me  par  paren téfe ,  qu’ils  font  fupérieurement 
bien  frappes  &  bien  dignes  d’un  Miniflre  de 
la  Grande-Grande-Bretagne  !  on  voit  bien  clai¬ 
rement  ,  My  Lord  ,  par  ces  petits  morceaux 
de  Rhétorique  achevée ,  que  votre  Seigneurie 
n’a  pas  mal  profité  pendant  fon  féjour  à  Pa¬ 
ris  ,  des  leçons  de  l’Académie  Françoife  d’où v 
paitent  chaque  jour  tant  de  chefs-d’œuvre  d’é¬ 
loquence.  Si  à  l’aide  de  ces  pièces  tonnantes 
&  du  dernier  fublime,  les  Bataves  n’ont  pas 
â  l’heure  même  obtempéré  à  vos  ordres,  ce 
n  efl:  pas  leur  faute,  mais  bien  la  votre .  Vo¬ 
tre  Seigneurie  a  été  trop  vite  en  befogne  : 
Elle  a  trop  tôt  fonnê  la  groffe  cloche  :  falloit  en¬ 
core  attendre  trois  jours ,  Sir  Jofeph  vous  Iô 
dira,  &  vous  euffiez  vu,  My  Lord,  ce  que 


vous  n’avez  pas  vu,  c’eft-à-dire  que  les  Myn- 
heers,  pieds-plats  qu’ils  font,  vous  euflent  li¬ 
vré  à  St.  Jamais,  vifs  ou  morts  les  chefs  d» 
l'infernale  6?  effrénée  cabale  Amfterdamoife  :  au 
moins,  à  l’heure  qu’il  eft,  les  Van  der  Capel- 
len,  les  Berkel,  les  Neufvilles,  tous  bâtards 
de  la  France,  traîneroient  la  broiiette  à  Bcrg- 
op-zoom,  ou  à  Bréda.  On  ne  doute  pas  en¬ 
core,  My  Lord,  qu’ils  ne  la  traînent  un  jour, 
fi  votre  Seigneurie  l’exige  abfolument,  &  fi 
ça  peut  appaifer  fa  colère  &  faire  tomber  Ion 
courroux. 

Je  vous  le  répette,  My  Lord,  les  Mynheers 
font  prêts  à  fe  foumettre  à  tout  ce  que  vo¬ 
tre  Seigneurie  exigera  d’eux.  Ils  ne  font  pas 
à  s’appercevoir  qu’ils  font  les  dupes  de  la 
France,  qui,  dans  des  vues  baffes  qu’il  elt  ai- 
fé  de  comprendre ,  a  joué  vis-à-vis  des  habi- 
tans  de  la  République,  ainfi  que  vis-à-vis  les 
Infurgens  de  l’Amérique,  le  rôle  de  Satan  ou  du 
Serpent  dans  le  Paradis.  Les  bons  Mynheers, 
les  vieux,  ceux  de  l’antique  roche,  fur-tout, 
ont  gémi  amèrement ,  lorfqu’iis  ont  vu  de 
certains  audacieux,  pouffés  par  leur  ambition, 
&  gagnés  par  les  Louis  François,  s’avifer  d’en- 
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tamcr  une  négotiation  clandeftine  &  Sourde 
avec  les  fujets  révoltés  de  l’Angleterre  leur  an¬ 
cienne  Alliée  &  Sœur  en  Religion.  Ils  ont 
déploré  dans  la  compon&ion  de  leur  cœur,  de 
voir  qu’une  affaire  auffi  infâme,  auffi  déshon- 
norante  pour  des  gens  auffi  recommendables , 
de  tout  tems ,  pour  la  bonne  foi  &  la  Sincé¬ 
rité,  les  ait  mis  en  guerre  ouverte  avec  nous. 
Ils  fe  font  rappellé ,  en  frappant  fortement  leur 
poitrine,  combien  de  fois  nous  les  avons  fau- 
vés  des  dangers  les  plus  preffans,  arrachés  de 
1  abyme  où  l’on  vouloir  tyranniquement  les 
plonger.  C’effc,  enfin,  en  pleurant  à  chaudes 
larmes,  qu’ils  ont  renouvellé  le  tems  au  quel, 
protégés  par  leur  Allié  naturel ,  ils  ont  pre- 
fcrit  des  bornes  au  defpotifme  &  à  l’efclâva- 
ge  dont  ce  Tyran  le  fier  Louis  XIV.  les  me- 
naçoit  autrefois  (*). 


Une  preuve  frappante ,  My  Lord ,  que  les 
Mynheers,  Sentent  à  merveille  que  nous  Tom¬ 
mes  leurs  amis ,  alliés  &  frères  nés  :  que  de 
nous  feulement  dépend  leur  exiftence,  leur  Re- 

C)  Voyez  une  feüille  incendiaire:  Di/cours  à  la  Nation 
Hollandoife  en  général ,  &  à  la  ville  d’Amfterdam  en  par* 
ticulier .  ï/Bo.  Page  5»  Note  de  l’Editeur. 
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îigion  ,  leur  liberté ,  leur  profpérité  ;  &  qu’ils 
failiront  avidemment  toutes  les  voyes  prati¬ 
cables  ,  poffibles ,  pour  renoüer  avec  nous  : 
c’eft  qu’ils  le  laiffent  tondre  comme  des  mou¬ 
tons,  qu’ils  fe  contentent  de  bêler,  comme 
les  brebis  :  c’cll  encore ,  que  ce  n’eft  qu’à 
contre-cœur ,  maigre  eux ,  avec  toute  la  répu- 

'S; 

gnance  imaginable,  &  parce  que  la  France  & 
les  perfides  fuppots  de  cette  Puiflance ,  leur 
pouffoient  l’épée  aux  reins ,  leur  mettoient  le 
couteau  fous  la  gorge,  &  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  reculer  vraiment,  qu’ils  fe  font  labiés  en¬ 
traîner  à  l’adhéfion  du  plan  phantaftique  de  la 
ridicule  &  bête  Neutralité  armée.  Us  voyent 
bien  clairement  à  préfent  la  fotife  &  l’impru¬ 
dence  d’une  fi  foie  démarche.  Ah  !  qu’ils  vou¬ 
draient  bien  de  tout  leur  cœur  pouvoir  reve¬ 
nir  fur  leurs  pas,  retirer  leur  épingle  du  jeu, 
au  facrifice  même  de  quelques  trentaine  de  mil¬ 
lions  de  Guides.  Us  connoiffent  à  cette  heure 

i 

l’infuffifance  &  la  nullité  de  cette  ligue  Mofco- 
vienne,foudoyée  desPiftoles  de  Ver  failles,  pour, 
comme  on  à  très  bien  dit,  faire  peur  aux  Corneilles. 
Je  vous  dirai  plus  au  long,  une  autre  fois,  My 
Lord,  ce  que  je  penfe  perfonnellement  de  cet¬ 
te  équipée,  ou  plutôt  de  cette  cacade  Rufie. 
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Je  vais ,  un  inftant ,  vous  détailler  comment 
s  eft  fait  ce  psndart  de  Traité  Amfterdamois  avec 
les  roués  de  Bolton.  Peu  de  perfonnes  fa  vent , 
&  Sir  Jofeph  a  furement  ignoré  &  ignore  en¬ 
core  comment  le  fait  s’eft  palfé.  Le  voici. 

Votre  Seigneurie  a  connu  fans  doute  à  fond, 
pendant  fon  Am  ballade  à  Paris  l’antique  Me- 
nin  du  Dauphin ,  le  nommé  Paul-François  Qu*- 

len,  dit  La  Vauguyon,  par  les  femmes.  Son 

\ 

Père,  vrai  cagot,  par  conféquent  vrai  imbécil- 
le,  étoit,  comme  vous  favez*  Gouverneur  du 
Roi  actuel.  Il  eft  mort  le  pauvre  homme , 
&  n’a  emporté  avec  lui  que  les  regrets  des 
enfans  d’Ignace  (*).  Son  fils,  ce  Sr.  Paul 
dont  je  vous  parle ,  a  été  éduqué  par  un  des 
Coriphées  de  la  fociété.  Aullî  ,  en  pofféde- 
t-il  au  fupréme  dégré  le  génie ,  la  malice ,  l’as-- 
tucc  &  toutes  les  rubriques.  Il  n’en  diffère 
feulement ,  qu’en  ce  qu’il  affecte ,  en  fa  figu- 

9 

M 

C)  Ce  La  Vauguyon  ,  père,  a  pafle,  en  fon  tems,  pour 
l  un  des  plus  fameux  fanatiques  du  parti  Jéfuitique.  S’il 
n’a  pas  ,  ouvertement,  autant  cabaié  que  f Archevêque 
Beaumont,  c’eft  qu’il  n’avoit ,  ni  fon  front  ni  fon  auda¬ 
ce,  &:  qu’il  étoit  encore  cent  fois  plus  bête.  Note  de 
F  Auteur. 


re  rebondie ,  une  hauteur  &  une  morgue  In¬ 
dicibles  ,  bien  éloignées  vraiment  de  la  modef- 
tie  apparente  &  du  patelinage  reconnu  des 
difciples  de  Jefiis. 

Eh  !  bien ,  My  Lord ,  c'efl:  ce  même  Paul , 
qui,  mû  par  un  Sr.  Marchand,  expulfé  du 
Noviciat  pour  quelques  petites  peccadilles  Jé- 
fuitjques-,  &  entré  au  fervice  du  père  du  fus- 
dit  Paul ,  pour  lui  faire  la  lefture  pieüfe  de  la 
vie  de  la  bicnheureufe  Marie  Alaeoque.  ;  .  . 
c’eft  lui  même  qui  a  filé  &  tiffé  cet  animal  de 
Traité,  qui,  avec  raifon  &  juftice  a  excité* 
une  rupture  entre  nous  &  les  Mynhecrs. 

Nommé ,  tout  neuf,  Ambafladeur  â  la  Haye , 
par  la  faveur  de  Mademoifeïîe  de  Pons,  fa 
femme,  très  digne  &  aimable  perfonne,  favo¬ 
rite  de  Madame,  (belle  Sœur  du  Roi}  ou  plû- 
tôt  de  fa  Coufine  la  Comtefle  de  Maurepas  ; 
ce  Paul  en  queflion  ,  foufflé  par  fon  Ex-Jé- 
fuite  Marchand  ,  a  voulu  fignaler  l’ouverture 
de  '  fa  carrière  Diplomatique  par  de  grands 
coups,  &  a  débuté  par  nous  porter  une  bot¬ 
te  fecrete.  Il  a  voulu  imiter  fon  confrère 
Vergennes  dans  les  grands  coups  que  cet  hom- 


îîîc  a  frappés,  en  fon  tems,  tant  en  Turquie, 
en  Suède,  qu’ailleurs.  Mais,  My  Lord,  Paul 
Quel  en  n’a  pas  la  caboche  fi  capace  que  Char¬ 
les  Gravier  *.  Ce  dernier  qui  eil  vraiment  le 
Stormont  François,  le  fécond  Tome,  ne  vous  en 
déplaife ,  de  votre  Seigneurie ,  a  blanchi  trente 
ans  fous  le  harnois;  le  premier,  c’eft-à-dire ,  Paul, 
a  été  dix  ans  valet  de  pied  des  Enfans  de  Fran¬ 
ce,  a  porté  des  talons  rouges,  fait  des  courbet¬ 
tes,  &c.  fichant  donc,  parce  qu’on'  lui  avoit  dit, 
que  notre  Chevalier  Yorfe ,  après  une  réfiden- 
ce  de  27  ans  avoit,  à  jufte  titre,  acquis  fout  le 
crédit  imaginable  fur  l’efprit  du  Stadhouder, 
fur  celui  du  Duc  Louis  de  Brunswick ,  [  le  men¬ 
tor  du  Stadhouder]  &  généralement  fur  les  ef- 
prits  des  hautsjMynheèrs  &des  hautes  Vrouwes  ; 
lui  Paul ,  gros  malin  qu’il  efl,  &  frère  Mar¬ 
chand  ,  grand  forcier ,  ont  tourné  d’un  autre  cô¬ 
té  leurs  batteries.  Ils  ont  dirigé  leurs  machines 
vers  les  Kopmans  de  la  grande  Cité ,  gens  altiers, 
bourrus,  entichés  au  poflîble  de  leurs  tonnes, 
ne  refpirant  que  pour  la  fraude,  la  contre¬ 
bande  ,  par  conféqucnt  pour  l’or  &  l’argent. 

t 

Paul  les  a  pris  par  l’hameçon  du  lucre,  &  les 

r  N  f  **  *  % 

(*)  Nom  propre  du  Comte  de  Vergenpes.  Note  de  TE- 

diteur.  \  .  *' 
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a  tiré  dans  fes  filets.  Ces  Kopman's ,  qui  font 
vraiment  les  matadors  de  tous  les  Kopmans  des 
fept  Provinces ,  ont  fonné  le  toefin,  fait  tinta- 
mare ,  bacanal ,  tapage.  On  les  a  laiffés  fe  de- 
mener  dans  les  rets  de  Paul,  &  de  fon  fouf- 
fleur  Marchand;  .  .  .  mais,  fâchés,  piqués, 
de  voir  qu’on  ne  tenoit  compte  de  leur  chari¬ 
vari  ,  ils  ont  noblement  imaginé  de  rompre 
en  vifière  avec  leurs  frères  &  confrères,  & 
fe  font  fuperbement  portés  à  ces  aétes  inouis 
de  Souveraineté ,  introuvables  dans  les  annales  de 
la  République,  &  qui  lui  ont  mérité  l’animad- 
verfion  de  la  Grande-Bretagne,- curatrice  & 
protectrice  née  des  Provinces  des  Pays-Bas. 
C’eft  à  ce  Paul ,  My  Lord  ,  &  à  fon  frère 
Marchand ,  que  votre  Seigneurie  doit  attribuer 
]e  plan  de  cet  infolite  Traité  dont  les  confé- 
quënces  font  devenues  &  deviendront  ■  pour 
des  millions  de  fiécles  fi  fatales  aux  Bataves. 

Pour  vous  dérider  le  front ,  My  Lord ,  de 
vous  faire  connoître  la  malice  Jéfuitique,  je 
vais  vous  rapporter  une  anecdote  que  vous 
jugerez  bien  digne  de  l’aftuce  infernale  des 
difciples  d’Ignace.  L-e  trait  eft  certain:  n’en 
doutez  pas.  • 

*\ 
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C’eft  dans  le  Caffé  François  d’Amfterdam,  j’en- 
tcns  le  nouveau ,  car  le  vieux  n’eft  fréquenté 
que  par  des  Juifs  &  des  Anglois  ;  oui,  c’ell  dans 
ce  Coffée-houfe  que  fe  font  faites  les  premières 
entreviies  de  Paul ,  de  Ion  Jéfuite  &  du  roiié 
Député  de  Bolton ,  avec  le  Penfionnaire  Ber- 
kel,  le  Marchand  Jean  de  Neufvillô,  Capel- 

len  &  Compagnie  ;  - & ,  c’ell:  dans  un  des 

lieux  les  plus  honnêtes ,  dans  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  ici  un  Brothel ,  &  ce  qu’on  appelle 
en  Hollande  un  Mufico ,  qu’ont  été  dreffés  les 
articles  du  fanatique  Traité.  Les  Capellen , 
les  Neufville  &  les  Berkel  étoient  déguifés  en 
matelots,  feignant  d’arriver  des  Indes,' &  con- 
trefefant  l’ivrogne  ;  le  roué  &  pendart  Améri. 
cain  étoit  habillé  à  la  Françoife  :  habit  de  bou- 
racan,  vefte  blanche,  culotte  noire,  une  ba¬ 
dine  à  la  main ,  &  un  crapaud  à  fa  perruque  ;  — 
Paul  avoit  un  habit  plat,  un  air  plat,  les 
cheveux  plats  à  la  Jéfuite;  à  fon  air  niais, 
on  eût  dit  qu’il  ne  pouvoit  dire  deux  :  on  l’eut 
aifément  pris  pour  fon  père  dont  tout  le  mé¬ 
rite  en  fon  vivant,  étoit  d’écrire  à  la  Vierge 
&  de  fervir  la  mefîe  aux  Capucins  (*).  L’Ex» 

(*)  Voyez  les  mémoires  du  teins.  Note  de  l'Editeur, 


Jéfuite  Marchand  reflembloit  à  un  Fiacre:  les 
moucheurs  de  chandelles  du  Mujïco  avoient 

meilleure  mine  que  lui .  Voilà,  My  Lord, 

comme  a  été  fait  &  conclu  ce  Diabolique  Trai¬ 
té.  Jamais  l’Enfer ,  comme  vous  avez  bien 
1» 

dit  ,  l’autre  jour ,  n’en  a  machiné  un  pareil. 
II  en  eut  fallu  bien  moins  vraiment,  My  Lord, 
pour  aigrir  votre  bile  &  attirer  aux  Mynheers 
le  jultc  reflentiment  de  votre  Seigneurie.  Mais 
les  elprits  de  travers,  les  mauvais  fujets  de 
l’Oppofition  furtout,  trouvent  mauvais  que  vous 
ayez  fait  gronder  la  foudre  pour  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  une  peccadille  nationale:  ils  regardent 
comme  le  comble  de  la  plus,  haute  impruden¬ 
ce  de  ce  que  V.  S.  a  laifle  entrevoir  un  ü  fu¬ 
rieux  penchant  à  la  vengeance ,  pour  un  pro¬ 
cédé,  difent-ils,  de  fi  peu  d’importance.  Eh! 
Quel  mal ,  ajoutent-ils ,  ont  fait  aux  Anglois 
des  lettres  écrites  par  un  Marchand  du  Zui~ 
derzée  à  un  agent  du  Congrès!  Le  projet  d’un 
traité  de  commerce  à  former  entre  l’Améri¬ 
que  Angloife  &  la  Hollande,  qui  ne  pouvoit 

v 

fe  confommer  fans  le  concours  des  Etats-Gé¬ 
néraux,  ni  s’effectuer  qu’après  l’indépendan¬ 
ce  bien  reconnue,  bien  affermie  des  infurgens , 
étoit-il  capable  d’empêcher  les  armées  &  les 
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flottes  Britanniques  de  battre ,  de  remettre  les 
Américains  fous  le  joug  de  la  mère  patrie  ? 
Ce  ne  font  certainement  pas  des  ouvertures 

<  r  <  f» 

éventuelles  ,  des  propofitions  préparatoires  , 

?»  '  *  *►  * 

qu’on  ne  doit  réalifer  qu’après,  &  en  confé- 
quence  de  l’événement  qui  influent  fur  ie  fuc- 

•*»*<►**•  y  . 

cès ,  qui  décident  du  fort  d’une  querelle ,  dont 
fa  décifion  dépend  des  canons  &  des  fuüls. 
.S’il  n’y  avoit  pas  de  grandeur  à  s’occuper  de 
ces  détails  mercantilles ,  pendant  que  l’Amé-  - 

*  ♦  <  ,  -v  & 

riquc  n’eft  pas  encore  libre,  il  y  avoit  au 
moins  beaucoup  de  petiteife  à  s’en  plaindre , 
pendant  qu’elle  n’efl;  plus  efclave. 


Que  le  Marchand  &'  le  Penfionnaire  d’Am- 
ftcrdam  foient  répréhenfibles  aux  yeux  de  h 
confédération  Bataviquc  pour  avoir  autorifé, 
fans  1  aveu ,  finis  la  participation  de  leurs  Co  ■ 
aifociés ,  une  négotiation  clandeitine ,  cela 


n’eft  pas  incompréhenfible  :  c’eft  aux 
de  Hollande  à  apprécier  leur  conduite, 


Etats 
à  les 


réprimander  ou  punir ,  fi  elle  eft  jugée  inéga¬ 
le,  ou  inconftitutionelle....  Voilà,  My  Lord, 
comme  raifonnent  vos  antagoniftes ,  tous  les 


ennemis  de  votre  gloire  &  du  fuccès  profpère 
de  vos  fublimes  Négotiatidns.-  Les  plumes 


I 


Vefiâ'Cs  vous  taxent  de  mauvaifc  fnî,  MyT  ord; 
il  y  a  plus  :  elle  difent  que  vous  avez  agi 
comme  un  Sot5  en  éventant  la  mine.  Indé¬ 
pendamment  ^  foutient-on  y  des  autres  motifs 
qui  dévoient  engager  votre  Seigneurie  à  dit 
fimulcr  .des  affronts  réels ,  li  vraiment  nous 
en  avions  reçus  5  la  politique  exigeoit  de  vo¬ 
tre  part,  dans  cette  conjoncture  *  un  filence 
abfolu  fur  cette  infidélité  prétendue  de  nos 


•  / 

inc, 
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Si  réellement,  ajoûte-t-on,  la  négotiation  Am* 
flerdamoile  pouvoit  tare  envifagée  par  l’An¬ 
gleterre  comme  une  trahifon  de  1?.  part  de 
les  voilins,  elle  auroit  pu  en  tirer  un  meilleur 
parti  en  diffimulant ,  qu’en  faifant  un  fi  fu¬ 
rieux  tapage.  Dès  que  la  conclufion  du  Trai¬ 
té  que  ces  liaifons  clandeftines  préparoient , 
pouvoit  lui  paroître  allarmante ,  dangereufe  ; 
ne  devo.it  elle  pas  bénir  le  hazard  heureux 
qui  lui  a  découvert  un  complot,  dont,  fans 
lui,  elle  n’auroit  pu  avoir  que  des  foupçons 
ou  des  indices  ?  il  lui  afTuroit  les  moyens  de 
diffiper  cette  efpèce  de  conjuration,  &  d’en 
éluder  l’effet.  En  cnfeveliffact  dans  un  pro¬ 
fond  fecret,  les  pièces  qui  en  conftatent  l’éxi- 

E 
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Hence,  on  pouvoit  travailler  efficacement  en 
Hollande,  à  déconcerter  les  conjurateurs ,  & 
à  prévenir  leurs  mauvais  defieins.  Ces  ren- 
feignemens  précieux,  en  apprenant  ce  qu’on 
avoit  à  craindre  ou  à  efpèrer ,  à  diftinguer 
les  amis  des  mal  intentionnés  ,  fournilîbienC 
des  lumières  fur  la  conduite  qu’on  devoit 
tenir  pour  augmenter  fon  parti,  &  afîoiblir 
le  parti  contraire. 

X  f  ' 

\  ‘  i 

Mais  cette  découverte  une  fois  rendue  pu¬ 
blique  ,  n’eft  plus  qu’une  mine  éventée  qui 
devient  inutile,  pour  ne  pas  dire  nuifible.  Ln 
fonnant  le  toefin ,  comme  vous  avez  fait  My 
Lord  ,  pour  des  pàperaffes  de  peu  de  confé- 
quence  ,  votre  Seigneurie  s’eft  ôtée  la  pofïï- 
bilité  d’en  faire  ufage.  Vous  avez  forcé  le 
parti  qu’elles  intéreifent  à  les  ju fti.fi cr ,  &  ce¬ 
lui  qu’elles  choquent  à  refter  muet.' 

D’ailleurs ,  en  faifant  un  bruit  épouvanta¬ 
ble  pour  fi  peu  de  chofe,  en  fonnant  la  grof- 
fe  cloche ,  félon  vos  expreflîons ,  My  Lord , 
vous  avez  ruiné  fans  reffource  le  parti  de 
l’Angleterre  en  Hollande.  Votre  Seigneurie 
a  fait  connoîtrc  que  la  Grande-Bretagne  cher- 


Choit  ;'i  allumer  le  flambeau  de  la  difcorde 
dans  le  fein  d’un  pays  allié,  qu’elle  avoit  un 
intérêt  preflant  de  ménager,  &  qu’elle  fei- 
gnoit  de  vouloir  confervcr.  Elle, a  réduit  les 
partifans  à  la  néceflité  d’abandonner  fes  inté¬ 


rêts,  &  fes  adverfaires  à  l’obligation  de  les  y 
contraindre.  Les  uns  ne  peuvent  plus  défen¬ 
dre  fi  caufe  fans  honte,  ni  les  autres  le  fouf- 
frir  fans  indignation.  Après  l’éclat  feanda- 
leitx  qu’a  fait  V.  S.  qui  oferoit  encore ,  dit- 
on,  My  Lord,  pancher  pour  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ?  la  moindre  difpolition  à  l’excufer  fe- 
roit  une  lâcheté  ,  &  le  zèle  pour  la  fervir 
une  trahifon  (*). 


On  finit  par  dire,  My  Lord,  que  la  tête 
a  tourné  à  votre  Seigneurie  dans  cette  occa- 
fion  ;  que  rien  n’égale  la  mal  adrefie  que  vous 
avez  montrée  dans  cette  conjoncture  délicate, 
que  les  bévues  d’un  côté,  &  la  fermentation 
de  l’autre  qu’elle  a  occafionnée  en  Hollande. 


Quoiqu'on  dil'ent  les  détracteurs  de  votre 

(*)  Liiez,  My  Lord;  on  plutôt  ne  lîfeÉ  pas  le  nou¬ 
veau  Journal  Politique  ,  Civil  &  Littéraire ,  car  V.  S, 
auroit ,  je  penfe ,  un  grand  creve-cœur. 


mente ,  My  Lorcî ,  la  voix  publique  efl  en  fa¬ 
veur  de  Votre  Seigneurie  5  &  la  plus  faine 
partie  de  l’univers  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
noître  en  vous  le  plus  grand  homme  d’Etat 
qui  exifle  dans  tous  les  cabinets.  Qu’on  ne 
nous  parle  pas  d’un  Maurepas;  ce  n’eft  qu’u¬ 
ne  vieille  cervelle  farcie  de  bons  mots  9  de 
quolibets  &  de  calembours;  — —  Qu’on  ne 
nous  parle  pas  non  plus  du  gobe-mouche  (*)  de 
Vergennes,  c’eft  un  homme, pufillanime  &  foi- 
ble  ,  qui  ne  fait  que  de  l’eau  claire;  —  Qu’on 
ne  mette  pas  non  plus  en  parallelle  avec  vo¬ 
tre  méritante  perfonne  un  cagot  de  Kaunitz, 
un  hipocondre  de  Panin*  un  pituiteux  Schef- 
fer  5  un  Robinocrate  de  la  Floride-blanche  :  ce 
font  My  Lord  ,  tous  petits  garçons  qui  de- 
vroient  aller  apprendre  leur  A.  B.  C.  à  votre 
école.  Le  Roi  de  Prufle  même  qu’on  fait 
palier  pour  la  fleur  des  politiques  du  fiécle 
devroit  venir  prendre  des  leçons  de  votre 
Seigneurie.  Les  Gazetiers  falariés  de  la  France 
qui  vous  déchirent  à  belles  dents ^  qui  fe  jet- 

(*)  Rien  de  plus  injufte  que  cette  épitliete,  tirée  d’u¬ 
ne  Satyre ,  intitulée  :  Les  étonnement  des  Chartreux  ;  M. 
de  Vergennes  eft  fureurent  le  meilleur  Miuiftre  qui  exifte* 
Note  de  l’Editeur. 


tent  fur  votre  perfonne  comme  les  corbeaux 
fe  précipitent  fur  les  corps  morts  pour  les 
dévorer ,  reconnoîtront  un  jour  ,  (ils  le  rc- 
connoiiïent  déjà ,  mais  ils  font  payez  pour  ne 
le  pas  dire)  que  votre  Seigneurie  poliéde  au 
fuprême  dégré  les  talens  rares  d’un  adminiftra- 
•  teur  d’un  grand  Empire.  Us  voyent  à  leur 
grand  creve-cœur,  My  Lord,  que  vous  tenez 
fi  bien  en  bride  toutes  les  Puilfances  du  mon¬ 
de  ,  qu’aucune  n’ofe  broncher.  Us  voyent 
que  la  Czarine  qui  s’étoit  donnée  les  airs  de 
propofer  faftueufement  cet  imbécille  &  viru¬ 
lent  fyftême  de  Neutralité ,  &  qui ,  comme 
un  fécond  Phaëton  prétendoit,  non  mener  le 
char  du  Soleil ,  mais  celui  de  tout  l’univers , 
ils  voyent,  dis-je,  comme  elle  fe  tient  toute 
coite,  depuis  que  votre  Seigneurie  lui  à  mon¬ 
tré  les  dents.  Us  Pavent-  encore  que  le  petit 
Marquis  de  Brandebourg,  qui  voudroit  bien 
avoir  iixr  mer ,  autant  d’influence  qu’il  en  a 
fur  terre,  ayant  eu  l’audace  d’écrire,  l’an  paf- 
fé,  à  Sa  Majefté,  au  fujet  de  quelques  petits 
navires  que  nous  lui  avions  fai  fis,  “  que  le 
6‘  Roi  de  la  Grande  Bretagne  auroit  la  bon- 
“•  té  de  payer  les  frais  caufés  aux  propriétai- 
“  tes  de  tel  &  tel  vai fléau,  fuivant  le  comp- 
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<<r  te  qu  il  plaifoit  au  dit  Marquis  de  lui  en- 
voyer  ;  au  défaut  de  quoi,  il  menaçoit  Sa 
cç  Majeflé  de  tirer  fur  elle  une  lettre  à  vüe 
fur  l’Electorat  de  Hanovre.”  Tous  çcs 
gens  favent,  dit-je  encore,  comment  Frédé¬ 
ric  a  rabattu  de  fon  caquet,  &  baillé  le  ton, 
lorfque  votre  Seigneurie  a  commencé  à  lui 
parler.  Comme  vous  avez  auffi  bellement  re¬ 
lancé,  My  Lord,  ce  Rodomont  de  Comte  de 
Welderen  qui,  en  partant,  vous  menaçoit, 
vous  &  la  Grande  Bretagne,  de  fon  courroux 
&  de  celui  de  fa  République  qu’il  annoncoit 
comme  allant  devenir  notre  plus  plus  mortel¬ 
le  ,  plus  implacable ,  &  plus  acharnée  ennemie. 
Enfin ,  incomparable  My  Lord ,  comme  vo¬ 
tre  Seigneurie  en  impofe  hautement  à  la  Fran¬ 
ce,  à  l’Efpagne ,  à  F  Amérique,  à  tout  l’uni¬ 
vers  ,  dans  un  tems  où  toutes  les  Puiifances  ne 
femblent  s’occuper  qu’a  nous  forger  des  fers, 

nous  abymer,  nous  détruire. 

✓  . 

*  ’  ,  '  ’  Il 
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En  bravant ,  comme  vous  faites ,  tous  les 
dangers,  My  Lord,  &  en  défiant  hardiment 
toute  l’Europe ,  prefque  entièrement  liguée 
pour  nous  humilier,  vous  préfentez  dans  le  peu¬ 
ple  Breton  un  lpeétaçle  que  n’offroient  pas  la 


Majefté,  la  grandeur  &  la  fortune  du  peuple 
Romain  dans  les  conjcétures  les  plus  allarmantes 
de  fon  hiftoire.  Rome  incendiée  par  les  Gau¬ 
lois  ,  prête  à  l’être  par  Annibal ,  ne  montra  pas 
plus  de  réfolution  ,  de  courage  ,  d’héroifme 
que  la  Grande-Bretagne  n’en  fait  paroître  au¬ 
jourd’hui.  Nos  ennemis  font  forcés  d’en  con¬ 
venir  à  leur  honte ,  &  c’eft  ce  qui  fait  leur 
défefpoir  &  votre  gloire,  My  Lord. 

Ç  ■.  y  ...  y 

«.  i  - . , i  *  • 

Je  fuis  obligé  de  'm’interrompre.  Le  Che¬ 
valier  Yorke  qui  elt  fur  fon  départ,  me  man¬ 
de  à  l’inftant  pour  prendre  mefure  de  fes  bot¬ 
tes  de  Campagne ,  de  fes  fouliers  d’entrée ,  de 
fes  efearpins  de  bal ,  pqur  lui  &  toute  1a  maifon. 
Dieu  veuille ,  My  Lord ,  qu’il  falfe  de  bonnes 
affaires  à  Vienne ,  &  qu’il  juftific  dignement 
le  choix  honorable  que  votre  Seigneurie  a  fait 
de  fa  perfonne.  Sir  Jofeph  que  je  connois 
parfaitement ,  ell  un  homme  du  plus  grand 
mérite,  juftement  eftimé  &  refpeclé  dans  tou¬ 
te  l’Europe.  Le  Roi  d’Angleterre ,  com¬ 
me  dit  Martin  Sherlock ,  eft  bien  repréfenté 

dans  toutes  les  Cours  ;  mais  il  n’a  certaine- 

: 

ment  aucun  Repréfentant  qui  lui  ait -fait  plus 
d’honneur  que  cet  Ambaffadeur.  Son  méritg 
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féul  me  commande  fon  Eloge,  dit  Sherlock, 

&  à  moi  (*),  c’eft  ia  reçonnoi  Lance  cjui  me 
îe  diète. 


Ne  vous  en  déplaife,  My  Lord,  fi  Sir  Jo, 
feph  ne  vaut  pas  plus  que  votre  Seigneurie,  il 
en  vaut  toujours  autant.  Votre  fulminante 
éloquence,  ou  plutôt  celle  du  fulminant  Fra~ 
Jer ,  ce  petit  vil  CommilTaire  de  Dunkerque  vot¬ 
ive  Secrétaire ,  1  a  un  peu  mis  en  diferédit  dans 
îe  monde;  mais  on  ne  l5cn  aime  &  relpeéle  pas 
moins,  je  vous  le  dis  amicalement ,  My  Lord, 
vos  brûlots  diplomatiques  font  terribles.  Ne  vous 
fâchez  pas,  s’il  vous  plait,  ou  fi  vous  vous  fâ¬ 
chez,  vous  aurez  deux  peines:  car  je  dis  la  vé¬ 
rité  tout  çru ,  comme  elle  me  vient  à  la  bouche. 


*  f  J  'T  *  .  •>  r ,  '  M  '  v  *  .  ■  . . 

-  '  )  y }  r  '  - .  '  •  w 

Quand  j’aurai  pris  mefure  de  mes  fouliers  & 
de  mes  bottes,  je  vous  parlerai  plus  amplement, 
My  Lord}  — -  adieu  l’am i,t  Paie, .  cave  Çondif? 
cipule  !  i  .  : 


w  w‘  K  - 


O).  Ie  faïfis. ,  de  meme  ici  avec  plaifir  foccafion  de  faire 
à  jYL  le  Chevalier  Yorke  mes  fmcères  remercimens,  &  çie 
faffurer  de  ma  reconnoiiTance  éternelle.  Note  de  r  Editeur, 
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QUATRIEME  LETTRE 

De  THOMAS  BOOT  au  Lord 
'  5TORMONX. 

w  •  »  î  J  j  •  *  r  i 

,  : 
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i  e  quitte  à  l’inftant  Sir  Jofeph  &  mon  tire- 
pied,  My  Lord;  foudain  je  reprens  la . plu- 
&  le  fil  de  l’hiftoire.  Il  s’agit  de  vous  dire 
ici  fuccintement  ce  que  je  penfe  du  fyftême 
politique,  des  vues,  des  intérêts  des  diverfes 
Puifîances  ;  &  l’idée  que  j’ai  de  leurs  ricfiefi- 
fes,  tréfors,  armées  ,  forces  de  terre  &  de,  mer; 
de  la  grandeur  ,;  petitefié ,  efprit ,  ignorance 
de  chaque  Empereur,  Roi,  Monarque,  Po- 
tentat ,  &  généralement  de  tous  ces  petits  pe¬ 
tits  Princes,  fi  petits,  fi  petits,  qu’il  faudrait 
bien  le  microfcope  d’Hervey  pour  les  voir. 
Cette  Epitre,  je  penfe,  paraîtra  bien  digne  à 
vos  yeux  de  tenir  place  dans  les  premières 
•poches  de  votre  porte-feuille. 
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Parlons  d’abord,  My  Lord,  de  cette  Rallie, 
de  cet  Empire  hyperboréen  fi  étendu  &  fi  vas¬ 
te  que  le  folcil  lé  leve  &  fe  couche  dans  fes 
Etats;  Gouvernement  ambitieux,  pauvre,  très 
peu  politique;  qui  ayant' la-moitié  du  mon¬ 
de  fous  fa  domination,  porte  encore  fes  re¬ 
gards  fur  l’autre ,  &  dont  chaque  victoire  eil 
pour  lui  un  degré  vers  fa  chûte  ;  dont  le 
trône  a  été ,  n’a  (guère ,  renverfé;  dont  une 
femme  a  pris  la  Couronne  du  tambour,  du 
matelot  ,  du  Charpentier  Pierre ,  &  l’a  mife 
fans  façon  fur  fa  tète.  Cette  femme,  comme 
on  dit ,  eit  une  maîtreffe  -  femme  :  «lie  joue 
le  petit  "Solon  ,  le  petit  Licurgue ,  la  petite 
Sêmiramh.  Elle  noirs  aimoit  autrefois  ,  elle 
ne  nous  aime  plus  aujourd’hui:  elle  étoit  ja¬ 
dis'  notre  très  humble  fervante ,  &  à  cette 
heure  elle  veut  que  nous  foyons  fes  très  hum¬ 
bles  ferviteurs.  Us  ne  faut  pas  ça,  My  Lord! 
Catherine  s’eft  vendue  à  Jq  France  pour  des 
colifichets,  des  brinborions:  elle  a- envoyé  dans 
les  Dunes  une  fiotille  payée  des  beaux  de¬ 
niers  des  François.  Catherine  tout  bel  efprit 
qu’elle  eil ,  ne  connoit  pas  cet  axiome  fa-, 
meux  de  ce  fage  Grec:  Rcfpice  finem.  Votre 
Seigneurie  eut  bien  fait  vraiment  de  ie  lui  ap. 


s 
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prendre.  Elle  a  fait  une  grande  fotife  en  ne 
fefant  pas  prendre  ou  détruire ,  l’an  paffé , 
ces  galères  Mofcoviennes ,  &  fourer  Palibin 
&  Borrilîbw  à  la  Tour.  Ce  coup  hardi  eut 
été  applaudi  de  toute  l’Europe;  &  un  nou¬ 
veau  lleuron  de  laurier  ou  de  myrte  eut  été 
ajouté  à  la  Couronne  de  votre  Seigneurie. 

,  % 

Je  penfe  moi,  My  Lord,  que  vous  étiez 
brouillé  alors  avec  votre  beau  genie.  Le  bon 
Moniteur  Joly  de  St.  Valier  vous  difoit  pour¬ 
tant  bien  :  r°.  que  V.  S.  anéantirait  dans  un 
inftant  la  Stulte  ligue  qui  s’étoit  formée  dans 
le  Nord  ,  fous  prétexte  de  la  Neutralité,  & 
fous  les  aufpices  des  Puilîances  ennemies.  Vous 
deviez  bien  préfumer,  My  Lord,  comme  vous 
le  difoit  ce  Monfieur,  que  la  Czarine  qui  ell 
le  chef  de  cette  ligue,  &  très  peu  riche, 
ayant  perdu  la  meilleure  partie  de  fes  forces; 
les  autres  PuiiTanccs  auraient  été  fort  peu  dif- 
pofées  à  hazarder  les  leurs-;  &  que  fi  elles 
l’euflent  fait,  il  eut  été  très  aifé  à  V.  S.  de 
les  détruire.  La  ebofe  eut  été  d’autant  plus 
facile  qu’il  eft  impoilîble,  comme  vous  ajou- 
toit  ce  Monfieur  Joly ,  qu’il  y  ait  jamais  une 
grande,  harmonie  entr’ elles,  s’.  Votre  Sei- 


gncurie  eut  entravé  ia  Hollande,  q-,  Elle 
eut  Oté  a  la  Czarinc  les  moyens  de  former 
par  la  fuite  une  pareille  flotille  ;  car  M.  Joly  cro- 
yoit;,  qu’outre  la  perte  de  fes  navires,  il  lui 
le;  oit  impoffible  de  trouver  un  nombre  fuffi- 
iant  de  matelots  expérimentés ,  encore  moins 
de  roubles,  pour  former  de  pareilles  galères. 
4'.  Votre  Seigneurie  eut  ôté  à  nos  ennemis 
des  lecours  puiflans  dont  ils  ne  peuvent  fe 
palier,  p.  Débarrafles  de  cette  inquiétude  pa- 
Jnquc,  nous  enflions  pu  faire  agir  librement 
nos  flottes  contre  nos  ennemis,  &  frapper  de 
grands  coups.  6\  Enfin,  votre  politique, 
My  Lord,  eut  brouillé  à  l’aife  la  France,  l’Ef- 
pagno  &  l’Amérique  avec  les  Puiffances  de  la 
fàte  ligue  du  Nord  qui  n’euflent  pas  manqué, 
comme- remarque  fort  bien  M.  Joly,  d’attri¬ 
buer  cet  échec,  à  ce  que  la  France  n’a  fait 
l’année  dernière  aucun  mouvement  pour  con¬ 
tenir  la  flotte  Britannique,  &  qui  l’euflent 
accu  fée  d’avoir  ainfi  facrifié  fes  alliés,  ce  qui, 
croit  le  même  Monfieur ,  les  eut  éloignées  de 

faire  dans  la  fuite  aucun  mouvement  en  fa  fa- 

^  \'A‘" 

vêtir.  D’après  ce  qu’expofoit  à  V.  S.  M.  Jo¬ 
ly  de  St.  Valier,  My  Lord,  la  deftruction  des 
Rafles  devoit  vous  paroitre  un  coup  décifif, 


que  vous  n’eufliez  furement  pas  du  manquer, 
qui  certainement  eut  fauve  l’Angleterre ,  & 
arrêté  pour  toujours  l'effort  dangereux  des 
Puiffanccs  Neutres.  L’Angleterre  pouvoit  re¬ 
garder  l’arrivée  de  la  flotille  Mofcovienne  dans 
les  Dunes ,  comme  un  de  ces  heureux  ha- 
zards,  qui  faiiïs  à  propos  changent  tout-à-coup 
la  face  des  affaires.  Eft-il  pollible  que  V.  S. 
n’eft  pas  apperçu  le  bon  fens,  la  pénétration, 
les  vues  vaftes  &  profondes  de  ce  M.  Lieute¬ 
nant-Colonel  Joly  de  St.  Vaîier,  &  que  vous 
l’ayez  renvoyé  comme  un  peteux ,  avec  150 
liv.  Sterling,  feulement?  Vraiment,  My  Lord, 
cet  homme  valoit  bien  votre  Frafer,  votre 
Cumberland,  votre  Jéfuite  d’Irlande!  Après 
tout  pourtant ,  votre  Seigneurie  peut  avoir 
eu  fes  raiions  pour  avoir  tenu  une  conduite 
oppofée.  Il  ne  m’appartient  pas,  My  Lord, 
de  pénétrer  tout-à-fait  dans  la  profondeur  des 
Myftères  de  votre  inacceffible  politique.  Sû¬ 
rement  que  votre  Seigneurie  a  penfé  comme 
pente  ce  fublime  politicien  qui  dit  “  que  les 

“  Moicovitcs,  après  s’être  montrés,  quelques 
> 

«  mois,  fur  les  mers,  retourneront  dans  leurs 
“  glaces,  où  ils  feront  bien  ailes  de  retrou- 
ver  leurs  vaches.” 


<  C  ?8  )  ' 

Qü’eft  aujourd’hui  la  Pruffe  ?  My  Lord,  ’ 
Frédéric,  jadis  grand,  victorieux,  intrépide, 
n’efl  plus,  comme  a  dit  l’honorable  M.  Na- 
thaniel  Wraxall ,  ce  grand  Prince  ,  ce  grand 
Général  qu’on  admirait  en  lui  ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  c  fuccombant  fous  le  poids  des 
années  &  des  infirmités  ,  il  a  vu  fa  réputa¬ 
tion  décliner  :  livré  aujourd’hui  à  l’efprit 
d’avarice  &  de  rapacité,  devenu  capricieux, 
bourru  ,  il  a  perdu  fa  popularité  :  il  ne  vit 
plus  comme  il  faifoit,  au  milieu  de  fon  peu¬ 
ple  :  il  s  en  eft  éloigné  ,  &  s’eft  enfermé 
comme  un  Chartreux  dans  les  fombres  appar¬ 
tenons  de  Poftdam  :  à  peine  fes  foldats  l’ap- 
percoivent-ils  :  il  eft  devenu  méfiant ,  jaloux 
de  fon  héritier,  arbitraire  &  tyrannique  dans 
les  ordres  qu’il  donne  :  en  un  mot ,  on  ne 
trouve  plus  en  lui  le  héros  qui  combattoit  à 
Lifta,  Rosbach,  &c.  &c.  Non,  ce  n’cffc  plus 
ce  grand  Roi,  ce  grand  guerrier,  ce  grand  po¬ 
litique,  qui,  de  fon  Sans-Souci ,  dans  fes  vieil¬ 
les  bottes ,  gouvernoit  l’Europe  :  mais  un  Prin¬ 
ce  qui  ayant  perdu  fa  réputation  a  fini  par  alié¬ 
ner  entièrement  fes  troupes  qui  s’en  plaignent 
prefque  univerfellement  ,  le  blâment  &  com¬ 
me  Monarque  &  comme  Général,  l’acculent 
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de  ne  les  avoir  pas  conduites  dans  la  dernière 
guerre  avec  l’Empereur ,  comme  elles  étaient 
accoutumées  de  l’être  autrefois  ,  &  de  les 
avoir  traitées  avec  une  févérité  aufli  peu  mé¬ 
ritée  qu’inutile.  La  Prude,  My  Lord,  qui  a 
étonné  un  inftant  l’univers  ,  va  éprouver  le 
fort  de  toutes  les  grandeurs  humaines  ;  cette 
domination  qui  lui  donne  l’Empire  ,  eft,  com¬ 
me  l’a  dit  un  Auteur,  à  la  veille  de  defeendre 
dans  le  tombeau  avec  fon  antique  Héros,  & 
de  s’enfevelir  dans  le  même  caveau. 

Qu’ eft  la  Suede  ?  Un  Royaume  gouverné 
par  un  Prince  que  l’argent  de  la  France  a 
porté  au  trône,  &  rendu  abfolu  en  1772  ;  une 
Monarchie  qui  n’a  ni  fou ,  ni  maille  ,  ni  cré¬ 
dit,  ni  forces.  La  Suede  moderne  comme  l’a 
juftement  remarqué  l’honorable  M.  Wraxall, 
n’eft  plus  cette  Puiflancc  qui  fous  Charles 
XIL  faifait  marcher  des  armées  en  Saxe  ,  en 
Bohème  ,  &  portait  la  terreur  aux  portes  de 
Vienne  &  de  Verfailles.  Elle  s’eft  donnée  en 
fpeétacle  à  l’Europe  par  une  révolution  inoiiie  ; 
à  l’aide  des  piftoles  de  Verfailles,  Guftave 
s’eft  élancé  fur  le  Trône ,  &  s’eft  enfoncé  la 
Couronne  fur  la  tête  qu’il  ne  portait  qu’à  de- 
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mi.  Oh  l’a  vu  paffer  dans  un  jour  d’uh  pou* 
voir  fuborné  à  une  autorité  abfolüe.  Mais  la 
nation  ,  actuellement  efclave  ,  peut  à  tout 
moment  redevenir  libre  &  récupérer  fes  droits, 
&  Ton  Roi  rentrer  fans  fa  première  fphèr-e. 

I 

Qii’eft  le  Danemark  ?  Ecoutez  encore  l’ho¬ 
norable  Nathaniel,  My  Lord  ;  il  vous  dira; 
que  c’efl  une  nation  de  voleurs  &  de  pirates  ; 
un  Prince  Idiot  qui  a  fait  d’une  intrigue  d'a¬ 
mourettes  une  affaire  d’Etat  ;  qui  a  employé 
le  bourreau  ;  qui  a  fait  defcendre  une  Reine 
du  Trône,  à  fon  éternelle  honte;  un  Gouver¬ 
nement  3  un  Miniflère  &  une  Regence  incapa¬ 
bles  &  foibles  ;  une  partie  de  l’Empire  à  peine 
contenue,  une  armée  impuiflante,  une  marine 
trop  foible  pour  pouvoir  nous  faire  du  mal; 
une  Puiffance  enfin  que  nous  pouvons  écrafer 
en  un  infhnt. 

\\  •  .. 

'  Qu’eft  le  Portugal  ?  un  Etat  auffi  pauvre 
qu’un  Etat  rempli  d’or  &  qui  n’a  que  de  l’or 
doit  1  être  ;  gouverné  par  une  Princelfe  bigo¬ 
te,  fans  génie  ,  ni  malice  ,  qu’on  amufe  avec 
des  Indulgences  &  des  J  gnns  Dei. 

Qii’efl: 
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Qu’  eft  la  Pologne  ?  un  Empire  mutilé  , 

f- 

fans  forces  ,  ni  nerfs  :  ayant  pour  chef  un 
phantôme  de  Roi  ,  plus  heureux  cent  fuis 
lorfqu’il  repofoit  fous  les  courtines  de  Peters- 
bourg  ,  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui  qu’il  porte  le 
fçeptre  des  Polacres. 

,  ,  \ 

.  Qu’eft  la  âardaigne  ?  un  Royaume  de 

nom  ,  un  pays  de  marmotes.  — -  Naples  ?  une 
Monarchie  fans  puiffance  militaire,  ni  mariti-* 
me,  ni  commerçante;  régie  par  un  Roi  dont 
tout  le  mérite  eft  de  galoper  à  Portici,  à  Ca- 
Jerta ,  à  Nitica. 

Qu’eR  Rome,  Venife,  làTofcâne,  Gènes, 
Milan  ,  Modène  ?  Des  fquelettes  de  Gouver¬ 
nement  qui  n’ont  que  la  peau  &  les  os.  Des 
images  de  Princes  ,  des  PuilTances  de  fiétion. 
Des  Républiques  qui  ne  figurent  que  fur  la 
carte  ;  des  peuples  qui  n’aiment  que  le  joug; 
incapables  de  tout, 

Qu’eft  la  Hollande  ?  un  Pays ,  comme  on  a 
dit ,  de  Canaux ,  de  Canards ,  des  Canailles ,  ha¬ 
bité  par  des  magots ,  d’automates  ambulans, 
avares j  injuftes,  durs,  fans  Religion,  fanspref- 
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que  aucun  fentiment  humain,  l’objet  du  mé¬ 
pris  univerfel  ,  dont  le  feul  Dieu  adoré  eft 
Plutus.  Une  marine  foible  ,  une  milice  peu 
nombreule  ,  fournie  d’hommes  ,  la  lie  de  Ici 
terre ,  par  les  Démoniaques  manœuvres  des 
Zielen-Verkoopers ;  (*)  des  Amiraux*  des  Géné¬ 
raux,  fans  expérience  ni  valeur;  une  politi¬ 
que  étroite,  guidée  par  un  intérêt  fervile  ;  des 
établifîemeris  fans  défenfe,  prêts  à  ouvrir  leurs 
portes  au  premier  gros  de  iiibuftiers  qui  vou¬ 
dra  les  attaquer.  Une  Puillànce  qui  fe  forge  à 
elle-même  des  fers  plus  pefans  que  ceux  dont 
elle  étoit  chargée  fous  le  feeptre  d’airain  de 
Philippe  II.  fe  précipitant  par  une  funefte  fer¬ 
mentation  devant  les  horreurs  qui  doivent  la 
Pétrir, 


Qu’cft  la  France?  une  Empire  à  reflources 
à- la  vérité,  grand  corps  politique,  fort,  vigou¬ 
reux  &  bien  conftitué  ;  mais  des  campagnes  dé- 


(*)  Ziel-Verkooper  revient  à  vendeur  de  chair  humai¬ 
ne.  La  plus  vile  raie,  la  lupercherie  la  plus  condamnable 
guident  cette  elpèce  de  nionllres  qui  ne  s  eniichillent  qu  en 
raiibn  du  nombre  de  malheureux  qu’ils  ont  fait.  On  ne 
doit  pas  rougir  de  dire  qu’ils 'font  protégés  par  les  Ma- 


Pertes ,  des  Provinces  pauvres  ,  un  peuplé  gtU 
miffimt  fous  le  poid  des  malheurs  publics,  des 
charges  ,  taxes  &  impôts  multiplies  qui  l’acca¬ 
blent,  mourant  de  faim ,  (*)  gouverné  par  un 
Prince  fans  tête ,  des  Miniftrcs  fans  grandes 
vues  ,  fans  principes  réfléchis  ,  fefant  beau¬ 
coup  de -bruit  &  peu  de  befogne;  un  Empire 
engagé  avec  des  dettes  énormes  dans  une  guer¬ 
re  défafhcufe,  dans  une  alliance  ruineufe,  & 
qui  doit  trouver  fou  humiliation  &  faccroiffe-* 
inent  de  fes  malheurs  dans  la  révolution  qu’elle 
a  inconlïdérément  projette'  d’opérer. 

Qu’  eft  l’Efpagne  ?  L’image  de  la  pauvreté 
&  de  la  mifère  ?  Un  Etat  fertile,  mais  incul¬ 
te  ;  des  GrandelTes  dans  l’opulence  &  des  peu¬ 
ples  dans  l’indigence,  fans  bas,  ni  fabots  aux 
pieds;  Gouverné  par  un  Prince  foible,  moitié 
imbécille  ,  uniquement  occuppé  de  la  chafie, 
&  laiîTant  le  timon  de  l’Empire  entre  les  mains 
de  Miniftres  préfomptueux  &  ignares  ;  entrai- 
né  par  les  intrigues  de  la  France  dans  une 

(*)  Il  y  â  dix  tins  qu’on  comptoit  dans  la  Marche  & 
le  Liniouûn  plus  de  quatre  mille  perfonnes  mortes  de  fa¬ 
mine# 
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guerre  où  il  ne  peut  que  perdre,  &  qu’il  ns 
pourra  terminer  qu’aux  dépens  de  grands 
tréfors. 

1  » 

Qu’  eft  l’Amérique  ?  un  vafte  tombeau  ;  des 

contrées  dépeuplées  &  défertes  ;  des  Colons 
Indigent  ,  trahis  ,  vendus ,  efclaves  de  petits 
tyrans  ;  livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  guer¬ 
re  ,  forgeant  eux  mêmes  dans  leurs  foyers  les 
chaînes  du  plus  dur  defpotifme;  courbés  déjà 
lous  le  faix  des  dettes  publiques.  Ravagée  par 
fes  ennemis,  ruinée  par  fes  défenfeurs,  &  les 
nouveaux  maîtres ,  cette  terre  fortunée  fe  voit 

f t  '  ♦ 

à  cette  heure  couverte  du  fang  de  fes  habi- 
tans» 

i  *-  A 

Tel  eft  en  raccourci,  My  Lord,  le  tableau- 
que  j’ai  cru  effentiel  de  tracer  à  votre  Seigueu- 
rie  pour  fon  inftr uction.  Parlons  un  peu  à  pré- 
fent  de  la  Maifon  d’Autriche ,  cette  Puiflance 
qui  nous  doit  tout  ce  qu’elle  eft,  &  qui  a  au¬ 
tant  d’intérêt  à  nous  ménager  que  nous  pou¬ 
vons  en  avoir  à  la  fortifier  dans  nos  intérêts. 
Ecoutons  encore  un  inftant,  My  Lord ,  l’élo¬ 
quent  Nathaniel  M.  Wraxall.  Cet  honorable, 
le  feul  peut-être  des  Bretons,  qui,  dans  la 
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plus  forte  des  crifes ,  n’a  pas  non  plus  que 
votre  Seigneurie  défefpéré  du  falut  de 
l’Empire. 


II  a  dit  à  la  face  des  trois  Royaumes,  cc  que 


le  genie  tutélaire  de  la  Grande  Bretagne ,  avoit 
rappelle  dans  fon  fein  une  grande  Princefle 
dont  le  cœur  étoit  Je  foyer  de  toutes  les  ver¬ 
tus  &  de  toutes  les  grandes  qualités,  mais  qui 
fur  le  déclin  de  fa  carrière  étoit  devenue  à  peu 
près  inutile  à  fes  Etats  :  fon  grand  âge ,  beau¬ 
coup  de  dévotion,  plus  que  tout  encore  trois 
ArchiduchelTes  ,  fes  chères  filles ,  mariées  à 
des  PrinfelTes  de  la  maifon  de  Bourbon ,  tout 
concourait  à  la  rendre  pacifique  :  fa  mort  a 
changé  tout-à-coup  le  fyftême  du  Cabinet  de 
Vienne:  - Jofeph  II.  héritier  de  fes  ver¬ 

tus  &  de  fes  vaftes  Domaines  ,  ayant  de 
plus  les  vertus  particulières  de  fon  fexe,  plein 
de  feu  ,  d’activité  ,  d’ambition,  de  courage, 
dévoré  par  la  foif  de  la  gloire  ,  connoilî’ant 
parfaitement ,  non  feulement  les  peuples  qui 
lui  font  fournis,  mais  une  grande  partie  del’Eu- 


g îe terre  :  s’occupant  fans  relâche  des  moyens 
a  illuftrer  ion  nom  ,  &  d’ajouter  à  la  profpé- 
rite  de  fes  Etats,  en  les  fefant  participer  aux 
riche fies  du  commerce  :  aux  quels  on  fait  qu’il 
a  déjà  ouvert  quelques  canaux:  fupérieur  aux 
préjugés  réligieux ,  à  l’influence  qui  dérive  des 
connexions  de  famille  :  adoré  de  fes  fujets  qui 
révèrent  en  lui  la  juftice  du  Monarque  &  les 
talens  du  Général  :  Jofeph  enfin  qui  dans  la 
courte  guère  de  1778  a  eu  un  afeendant  fi  mar-. 
que  fur  la  Prufle  :  qui  dans  ce  moment-ci  a  fur 
pied  '3  à  4  çent  mille  hommes  des  plus  belles  éÿ 
des  meilleures  troupes  qui  exiftent  fur  terre,  trou¬ 
pes  qui  n’ont ,  pofé  les  armes  qu’avec  un  re¬ 
gret  marqué  &  qui  n’ont  pas  diffimulé  dans 
le  tems  combien  leur  çoûtoit  le  facrifiçe  que 
faifoit  leur  Prince. aux  difpofitions  pacifiques  de 
feue  Marie-Thérèfe  ;  tel  cil  l’allié  puiffant 
dont  la  Grande-Bretagne  doit  à  Huilant  meme 
rechercher  l’amitié  :  nous  y  avons  des  droits , 
nous  avons  foutenu  les  prétentions  de  fon 
ayeul  à  la  Couronne  d’Efpagnej-nous  avons 
affermi  le  trône  chancelant  de  fa  mère  :  voilà 
du  moins  des  réminifcences  qui  conduifent  à 
des  ouvertures.  — 
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Mais ,  direz- vous  peutêtre,  My  Lord,  qu’el¬ 
les  feront  ces  ouvertures  ?  Que  propoferons 
nous  à  l’Empereur  pour  l’engager  à  nous  affi¬ 
lier  ?  L’honorable  M.  Nathaniel  vous  l’ap¬ 
prend  : 

Premièrement ,  pour  le  mettre  en  état  d'entrer 
en  Campagne,  la  Chambre ,  commencera  avant  tout 
pour  voter  en  fa  faveur  un  million  Sterling  :  (c’ell 
peu  de  chofe)  en  fécond  lieu,  on  ouvrira  le  port 
d’Anvers  qui  fera  déclaré  libre  :  (rien  n’eft  plus 
facile)  tr o ijî émanent ,  comme  on  fait  quil  defire 
quelques  étdblijfements  dans  l'Inde,  on  lui  offrira 
Malacca,  Ceylan,  Cochin,  Negapatam. 

L’avance  d’un  million  Sterling  eft  indifpcn- 
fable,  il  eft  notoire  que  l’Empereur  a  befoin 
d’argent:  fi  l’on  objefte  la  detreft’e  nationale, 
fi  l’on  dit  que  dans  les  circonftances  préfentes 
on  n’eft  pas  en  état  de  facrifier  un  million  à 
l’acquiütion  d’un  allié  fi  puiflant ,  au  nom  de 
Dieu,  My  Lord,  dès  l’inftant  même,  tom¬ 
bons  à  genoux  ,  &  demandons  la  paix  Com¬ 
me  le  fit  Louis  XIV.  en  1709.  à  Gertruy- 
denberg. 

F  4 


^  Ouvrir  le  port  d’Anvers  5  &  U  rendre  libre  % 
ç  eft  a  laf°îs  obliger  un  allié  précieux  ,  &  nuire  à 
un  ennemi  :  fi  le  port  d’Anvers  efi  rétabli  dans 
fini  ancienne  fplendeur  y  Amfterdam  effc  ruiné. 
La  fituation  de  /’Elcaut  efi:  infiniment  fupérieure 
à  celle  du  Texel ,  fÿ  bien  plus  favorable  au  com¬ 
merce;  je  fais  que  les  Hollandois  ont  pris  beaucoup 
ne.  peine  &  àépenfé  beaucoup  d>  argent  pour  gêner 
la  navigation  de  l  E ferrât  ,  que  non  feulement  ils  y 
ont  meme  confinât  des  ouvrages  en  maçonnerie  : 
o  efi  de  l  argent  qu  il  en  coûtera  pour  fhpprimer 
ces  olfiacles.  a  l  égard  des  Etabïiffemens  qu  il-  efi 
convenable  à  offrir  a  P  Empereur  dans  V  Inde  ,  il 
f€,a  fingulierement  fenfible  à  cette  attention  ,  fi 
Von  peut  en  juger  par  V application  avec  la  quelle 
il  s  efi  attache  cl  s  en  procurer  ,  en  s' emparant  des 
Ues  de  Psi  cobar.  Un  quatrième  moyen  de  Pinte - 
reffer  fer  oit  de  diminuer  les  droits  fur  les  dentelles 
de  Handres  6f  fur  dû  autres  articles  exportés  des 
Pays-Bas  Autrichiens, 


Si  par  ces  moyens  ,  My  Lord ,  on  reuffifloit, 
comme  dit  l’honorable  à  l’obtenir  l’alliance  de 
l’Autriche,  les  avantages  qui  en  réfulteroient 
pour  nous  fe  préfentent  d’eux-mêmes  en  fou¬ 
le.  Quelle  diverfion  en  notre  faveur  *  fi  çonv 


me  le  fît  en  1744,  le  Prince  Charles  de  Lor¬ 
raine  ,  l’Empereur  fe  portoit  fur  le  Rhin  pour 
redemander  comme  Ton  patrimoine ,  le  Duché 
de  Lorraine,  &  l’Alface  comme  dépendante  de 
l’Empire  ;  le  Roi  de  Prude  n'eft  pas  en  état  de 
porter  fur  le  Rhin  une  armée  de  50  mille  hommes  : 
l'armée  Impériale  s'y  recruterait  avec  facilité , 
tous  fes  mouvemens  feraient  fi  rapides  que  des  le 
icf  Juin  prochain  on  la  verroit  aux  portes  de 
Strasbourg;  il  faudrait  alors  que  la  France  portai' 
une  armée  de  50  mille  homme  à  50  mille  de  fes 
frontières  :  qu'elle  s'occupât  de  fes  troupes  de  terre. 
Adieu  fa  Marine  fi  vantée.  Ses  Finances  épui- 
fées  par  le  Bureau  de  la  guerre  ne  feroient  plus 
verfées  dans  la  caiiïe  du  Bureau  de  la  Marine  : 
on  ne  verroit  plus  les  chariots  chargés  d’efpè- 
ces  prendre  la  route  de  Bref!  &  de  Toulon: 
l’Efpagne  &  la  Hollande  fe  reflentiroient  du 
même  coup  :  leur  marine  tomberoit  en  déca¬ 
dence  :  nous  aurions  rempli  notre  objet  !  un 
noble  Lord  a  récemment  dit  &  répété  en  Par¬ 
lement  le  mot  célébré  :  delenda  eft  Carthago  ,  il 
faut  détruire  la  marine  de  France  :  on  ade- 
mandé  comment  on  s’y  prendroit  pour  effectuer 
cette  deftruftion  ;  l’honnorable  vient  de  ré¬ 
pondre  à  cette  quefîion  :  formez  une  alliance 
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avec  l’Empereur,  &  la  marine  de  la  maifon  de 

Bourbon  elt  détruite. 

1  -  ..... 

Quel  grand  homme  !  quel  profond  politique 
que  ce  Monfieur  Wraxall,  My  Lord  !  La  Na¬ 
tion  lui  doit  une  fuperbe  ftatue  ;  &  à  fa  mort, 
il  mérité  bien  d’être  enterré  à  Wesminfter  avec 
le  grand  Chatham  &  votre  grand  Seigneurie. 

l’Amérique,  la  France,  l’Efpagne,  la  Hol¬ 
lande  s’étant  ouvertement  déclarées  nos  enne¬ 
mis  ;  les  Puifiances  neutres  ayant  formé  une 
ligue  dont  l’objet,  s’il  eut  été  bien  fuivi ,  étoit 
vifiblement  de  fournir  à  leur  gré  des  armes  & 
des  munitions  à  nos  ennemis  déclarés  ;  les  têtes 
foibles  qui  compofent  notre  foible  oppofition, 
fe  font  plaintes  de  ce  que  nous  n’avions  paâ  un 
feul  allié  à  oppofer  cet  univers  conjuré;  bien 
des  gens  bien  ou  mal  intentionnés  avoient  la 
foibleffc  de  les  croire  &  de  fe  livrer  au  décou¬ 
ragement,  lorfque  fortant  des  nuages  comme 
un  aftre  brillant,  M.  Wraxall,  comme  on  a 
dit  ,  a  rendu  la  lumière  à  cet  hémifphère 
obfcurci  :  a  montré  du  bout  du  doigt  dans  le 
lointain  un  torrent  de  gloire  à  venir ,  qui 
échappoit  à  l’infirmité  de  ma  vüe  &  de  la  vo- 
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tre,  My  Lord  ;  a  enfin  préfenté  à  tous  nos  I 

yeux  étonnes  un  allie  plus  puifïant  il  lui  leul  1 

que  le  refte  de  l’univers  enfemble ,  l’Empereur 

d’Allemagne  !  pour  échauffer  encore  l’éclat  I 

qui  l’environne  ,  avec  quel  déluge  de  folide 

éloquence ,  avec  quel  lavant  pinceau  n’a-t-il  j 

pas  diftribué  les  ombres  fur  tous  les  objets  po-  I 

îitiques  qu’il  a  d’abord  paffés  en  revue-  dans 
fon  profond  difcours  ? 

Tout  ce  qu’on  peut  raifonnablement  repro¬ 
cher  à  M.  Wraxall  ,  My  Lord,  c’eft  un  peu 
plus  de  générofité.  Pourquoi  ne  pas  donner 
annuellement  un  million  à  l’Empereur  ?  La 

conquête  ou  l’anéantilïement  de  la  F  rance ,  de  j 

l’Efpagne ,  de  la  Hollande  :  l’Amérique  à  ren¬ 
trer  dans  l’ allégeance  ,  tous  les  projets  de  la 
Neutralité  armée  déconcertés;  tout  cela,  My 
Lord ,  ne  vaut-il  pas  bien  le  million  annuel  V 
&  fi  effectivement.  l’Empereur  a  confié  à  l'hon- 

norable  M.  Nathaniel  Wraxall  qu  il  avoir  be-  | 

foin  d’argent,  pourquoi  ne  pas  lui  en  compter 

deux  pour  la  première  année?  j 

/  '  •  f%  *  »  -*‘y 

Si  M.  Wraxall  eft  le  plus  grand  ,  il  r.’eft 
pourtant  pas  le  feul  fpéculateur  dont  fe  gloià-  '• 
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fient  nos  trois  Royaumes  :  &  moi  aujjl  je  fuis 

peintre,  oferai-je  lui  dire  humblement.  Voici, 

My  Lord  quelques-unes  de  mes  efquifles  : 

Votie  Seigneurie,  ou  M.  Wraxall  peut  en  ré¬ 
clamer  l’idée. 

*  '  <  1  -  ;  » 

Si  en  ouvrant- des  ports  à  tous  les  Princes, 
qui  dans  les  diverfes  parties  de  l’univers  ,  fe- 
roicnt  bien  ailes  de  devenir  de  grandes  Puiflan- 
ces  maritimes,  nous  pouvons  nous  alîlirer  leur 
alliance ,  pourquoi  fe  borner  à  un  feul  ?  Pour¬ 
quoi  ne  pas  ouvrir,  par  exemple,  une  douzai¬ 
ne  de  ports  à  l’Empereur  du  Monomotapa?  Il 
ell  clair,  comme  on  l’aflure,  que  nous  pour¬ 
rions  lui  confier  les  clefs  de  J’Inde  ;  donnons 
lui  gracieufement  un  million,  My  Lord,  il  va 
mettre  en  campagne  ioo  mille  Negres  dont  la 
couleur  feule  jettera  la  terreur  parmi  nos  enne¬ 
mis;  il  s’arrangera  des  îles  de  Madagafcar,  de 
Maurice  ,  de  Bourbon,  &  de  quelques  autres 
bagatelles  fcmblables  ;  nous  lui  enverrons  à  cet 
effet  Sir  Hughes  Palliler  avec  30  vaiifeaux  de 
ligne  feulement  :  car  il  n’a  befoin  que  de  vais- 
feaux:  ou  aura  foin  de  mettre  à  bord  grande 
provifion  de  petits  miroirs  ,  de  coutellerie 
commune  &  joujous,  ce  que  l’on  peut  fcptcs- 
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curer  par  contrât  :  cette  affaire  arrangée  ; 
pourquoi  négligerions  nous  enfuite  l’Empereur 
d’Etiopie  ;  oh  fait  qu’il  convoite  la  poffeffioii 
de  quelques  ports  fur  la  mer  rouge  :  Sir  Hu- 
ghes  ,  chemin  faifant ,  lui  eh  ouvriroit  une 
vingtaine  :  alors  l’Egypte  eft  comprife  ,  &  de 
l’Ethiopie  fi  célébré  par  des  arbres  immenfes  & 
antiques ,  nous  tirerions  tout  le  bois  de  con¬ 
fina  clion  ,  dont  nous  aurions  bcfoin  pour  quatre 
marines,  comme  celle  que  nous  avons  à  préfent 
&  que  nous  ne  manquerions  pas  de  quadru¬ 
pler;  on  fait  que  le  tout  arrive  commodément 
per  le  Nil;  nous  formerions  un  dépôt  à  Alexan¬ 
drie  ,  &  de  là  nous  dominerions  enfin  fur  la 
Méditerranée. 

*  %  ^ 

Eh  !  Pourquoi  encore ,  My  Lord ,  ne  fe¬ 
rions-nous  pas  un  bel  &  bon  traité  d’amitié  avec 
l’Empereur  des  Tartares  ?  Donnons  lui  le  port 
de  Canton  :  les  Chinois  ne  fouilleront  pas  :  ou¬ 
vrons-lui  en  quelques-uns  fur  les  mers  du 
Nord  ,  le  plus  près  poflible  de  la  nouvelle 
Zemble:  delà,  fi  nous  lui  donnons  un  million, 
il  tiendra  les  Ruffes  en  refpect. 

I 
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Relient  les  Hottentots ,  qui  gémiffcnt  depuis 
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longtems  fous  le  joug  Hollandois:  rendons  leur 
la  liberté  &  laLTons  les  faire;  vous  verrez  leurs 
Tirans  rapidement  chafies  du  Cap-de-bonne- 
Efpérance  ;  «St ,  c’cft  alors,  que  pour  le  coup 
nous  pourrons  dire  nous  en  fommes  venus  à 
nos  fins. 


•  Après  l’expérimenté  «St  fcîentifique  Sir  Jofeph 
Yorke,  «St  votre  profonde  &  impénétrable  Sei¬ 
gneurie  ,  My  Lord  ,  perfonne  de  plus  propre 
que  le  grand  M.  Wraxall  à  faire  trembler  les 
nombreux  ennemis  de  l’Angleterre;  à  allumer 
une  nouvelle  guerre  partout  le  monde  ;  à  ren- 
verfer  enfin  tout  le  fyltême  de  la  politique  Eu¬ 
ropéenne.  Pourquoi  votre  Seigneurie  n’en  fait 
elle  pas  tout  de  fuite  un  Miniftre  Plénipoten¬ 


tiaire  , 


un  Ambaflàdeur  extraordinaire?  Pour 


quoi?  pourquoi?  ...  je  m’arrête:  ...  je  m’ar¬ 
rête.  . .  Je  reviens  à  mon  fujet. 


Les  Turcs  j  anciens  &  confions  alliés  de  Fran¬ 
çois  ,  font  des  maudits  mécréans  qu’il  faut  ex¬ 
tirper  de  delTus  la  face  de  la  terre.  En  con- 
féquence,  (M.  Wraxall  ne  l’a  pas  penfé)  nous 
devons  abandonner  au  fuceefieur  des  Céfars ,  à 
Jofeph  l’Empereur ,  l’héritage  des  Ottomans. 


*  i 


Cette  libéralité  ,  My  Lord  ,  fervira  à  punir 
comme  il  faut  l’ingrate  Rallie,  que  Voltaire 
par  complaifance  pour  Catherine ,  avoit ,  il  y 
a  déjà  dix  ans,  invitée  à  conquérir  l’ancienne 
Grèce ,  à  la  délivrer  de  l’efclavage  d’une  nation 
barbare ,  &  à  y  rétablir  la  langue  &  les  beaux 
arts  des  Praxitèle  &  des  Démofthène. 

'  ■  *  t ,  :  '  0  l  *  .  *  »  ’ 

Pour  achever  d’humilier  les  Succeffeurs  ou 
SuccefftJJres  dcPierre-le Grand,  le  charpantier,  le 
tambour,  on  ne  feroit  pas  mal  d’envoyer  des 
émillaires  auprès  des  hordes  ambulantes  de  la 
Tartane.  Leur  habileté  déjà  bien  connue  à 
foulever  dans  l’ Amérique,  &  dans  les  Indes, 
les  Sauvages ,  ou  les  barbares  contre  des  Chré¬ 
tiens,  leur  viendrait  fort  à  propos, &  leur  don¬ 
nerait  les  plus  grandes  efperances  de  fuccès» 
Ils  pourroient  même  leur  porter  des  cafle-têtes, 
les  iuftruire  à  enlever  des  chevelures  fanglantes 
&  à  boire  le  fang  de  leurs  ennemis.  De  li  grands 
avantages,  un  Empire  auffi  brillant  que  celui 
de  la  Ruffie ,  &  fur  tout  l’alliance  de  nous ,  An- 
glois ,  ne  manqueraient  pas  de  flatter  le  Kan 
des  Tartares.  Puifque  tous  les  peuples  policés 
femblent  être  d’accord  pour  rejetter  l’alliance 
Britannique  ,  celle  des  Sauvages  &  des  Bar- 


I 


(90 

Bai  es  n  efl  donc  point  à  mcprifer.  — — ^  Üii 
grand  homme  a  prédit  que  les  Hordes  de  la 
Tartarie  renverferoient  l’ouvrage  de  Pierre  L 
&  fe  placeraient  fur  l'on  trône ,  avec  autant  de 
facilité  qu’elles  avoient  ufurpé  celui  des  Dina- 
fties  Chinoilesi  (ça  pourra  arriver  fans  mira¬ 
cle)  Les  Régences  d’Afrique  également  fufpec- 
tes  ,  fui  tout  depuis  la  derniere  affaire  de  notre 
Conful  à  Tanger  ne  méritent  pas  moins  d’être 
châtiées.  Nous  pourrions  à  l’aife  ^  My  Lord , 
d’après  un  plan  à  donner  par  l’honnorable  M* 
Wraxall,  nous  emparer  de  ce  nid  de  pirates..) 
Et,  puilque  femblable  à  l’Alexandre  de  la  Suè¬ 
de,  AI.  Nathaniel  ne  conquier  des  Royaumes 
que  pour  les  autres ,  il  ne  faut  pas  oublier  de 
donner  ces  vaftes  contrées  à  notre  allié  fidels 
&  confiant,  le  Portugal 

Nous  poufferons  plus  loin  ia  généralité  :  nous 
offrirons  la  Hollande  elle-même ,  &  les  fix  au¬ 
tres  Provinces  de  l’union  Belgique  à  quelque 
Prince  qui  voudra  s’affocier  à  l’Empereur  en 
notre  faveur ,  ou  à  l’Empereur  lui-même.  Jo- 
feph  qui  aime  tant  à  voyager  fera  encore  plus 
flatté  d’une  acquifition,  qu’il  pourra  aifément 
vifiter,  qui  arrondira  ii  bien  les  domaines  des 
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Pays-Bas  ,  &  lui  afliircra  irrévocablement  la 
pofleffion  des  Molucques  dont  l’honorable  M. 

Nathaniel-William  Wraxall  la  généreufement 
gratifié. 

L’on  pourroit  aller  plus  loin,  My  Lord:  il 
y  a  bien  d’autres  chofes  à  faire  aux  quelles 
V.  S.  &  l’honorable  M.  Wraxall  n’ont  jamais 
fongé  :  je  vous  les  détaillerai  une  autre  fois* 

Le  tems  me  prefie  :  ma  femme  cft  en  travail 
d’enfant  :  elle  va  bientôt  accoucher.  George 
LE  ROI  m’a  promis  d’être  Parein ,  &  fa  femme 
Charlotte  Mareine.  Je  vais  tout  préparer  pour 
le  batême.  - —  Adieu  ,  My  Lord  ,  je  fuis  & 
ferai  toute  ma  vie  votre  ami,  &  •  ! 

Humble  Serviteur 

J  r  >  r  '  t  ■  y  •  f  •  ► 
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CINQUIEME  LETTRE 

'  L  ' 

Du  Lord  STORMONT  à  THOMAS  BOOT. 


■  e  ne  pourrai  que  te  tracer  ici  quelques 
lignes,  cher  ami.  Je  fuis  fi  embarraffé ,  fi  af- 
iairé,  que  je  ne  puis  que  courir  au  plus  preffé. 
Ainfi  donc  ne  te  fâches  pas  5  fi  je  ne  te  réponds 
que  très  fuccin&ement.  J’aurois  plaillr  à  m’en¬ 
tretenir  avec  toi ,  mais  les  affaires  d’Etat  vont 
avant  tout. 


Je  ne  te  croyois  pas  fi  prpfond ,  Majier  Tho¬ 
mas  .  tu  voles  dans  les  régions  les  plus  hautes 
de  la  politique  :  tu  difeutes  à  merveilles  les  in¬ 
térêts  des  Souverains  :  tu  pefes  jufte  leurs  for¬ 
ces  ,  leur  puiffance.  Je  croirais  à  t’entendre 
que  tu  as  dans  ta  poche  la  clef  de  tous  les 
Cabinets.  Ah  !  Que  n’ai-je  plûtôt  connu  tes 
lumières  ,  ta  capacité,  ton  grand  génie?  il  y 
a  dix  ans  panés  que  je  t’eufiè  pris  pour  mon 

premier  Confeiller  d’Ambaffade.  Tu  m’euffes- 

/  •  ' 


etc  d'un  merveilleux  feeours,  à  Paris  furtout , 
où  j’ai  tant  travaillé,  tant  fué ,  &  où  Fran¬ 
klin  &  Conforts  m’ont  donné  tant  de  fil  à 
retordre. 

Je  n’ai  pourtant  pas  à  me  plaindre ,  cher 
Thomas  ;  grâce  à  mes  travaux  &  à  ma  folli- 
citude  pour  l'Etat,  auffi  à  la  haute  faveur  ju- 
ftement  méritée  de  mon  Onde  Mansfieid ,  je 
fuis  devenu  l’un  des  Principaux  Miniftrcs  du 
Roi.  Je  fers  fa  Majefté;  je  fers  la  Patrie  ;  je 
fais  de  mon  mieux  :  jamais  ,  j’efpere  ,  l'on 
n’aura  le  plus  petit  reproche  à  me  faire. 


Tu  nraflimiîes  ,  ami  Thomas ,  au  fécond 
Tome  de  feu  Lord  Chatham  :  ah  !  que  n’en 
fuis-je  le  cent  &  unième  !  je  me  croirois  bien 
heureux,  deufiai-je,  même,  à  mon  âge,  por¬ 
ter  les  béquilles,  &  expirer,  comme  ce  grand 
homme,  à  la  porte  de  Weilminiter  ! 

Je  fuis ,  comme  je  te  l’ai  dit  tant  de  fois,  amou¬ 
reux  fou  de  la  patrie.  La  tête  m’en  tourne  ;  oui , 
la  tête  m’en  tourne.  Les  rigueurs ,  les  clameurs 
des  aboïeurs  de  l’Oppofition  contre  moi  &  mes 
dignes  Confrères ,  ne  font  qu’augmenter  ma 
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vive  paillon  pour  elle.  Son  honneur,  fa  gloire, 
fa  prolpérité ,  fes  droits,  fes  intérêts  véritables 
ont  toujours  été  l’unique  objet  demapenlée; 
la  voir  rétablie  dans  fon  ancienne  fplendeur, 
la  voir  riche  &  fortunée,  le  but  de  tous  mes 
defirs  ;  &  le  bonheur  de  pouvoir  contri¬ 
buer  plus  qu’un  autre  à  une  révolution  fi  né- 
celfaire  ,  ma  feule  ambition.  C’eft  d’après  ce 
principe  que  mes  ennemis  doivent  juger  ma 
conduite  &  la  fuivre ,  cher  ami. 


Dès  qu’il  m’a  été  permis  de  porter  les  yeux 
fur  les  rênes  du  Gouvernement,  combien  de 


fois  n’ai-je  pas  intérieurement  gémi  des  défor- 


dres ,  des  détartres ,  de  la  décadence  ,  &  même 
de  la  ruine  totale  qui  menaçoit  l’Etat?  Quelle 
fecrette  indignation  n’ai-je  pas  conçue  dans 
mon  ame ,  en  voyant  la  Grande-Bretagne ,  no¬ 
tre  chcre  patrie,  n’a  guère  fi  fortunée,  fi  glo- 
rieufe  ,  fi  fîorillapte ,  tombée  dans  l’humilia¬ 
tion  &  l’opprobre ,  devenue  l’objet  de  la  haine 


&  du  reffentiment  de  l’univers  entier  ?  Mon 
fein ,  cher  ami ,  étoit  devenu  la  proÿe  de  mille 
petits  ferpents  qui  s’entre-dilputoient  i  avanta¬ 


ge  de  le  déchirer. 


Je  me  fuis  toujours  bien  promis  de  chercher 
quelque  moyen  d’opérer  fon  hcurcafe  déli¬ 
vrance ,  &  de  faire  retomber, fur  fes  pcrfécu- 
teurs,  fur  nos  ennemis  &  nos  rivaux,  tous  les 
maux  dont  ils  étoient  caufc.  Mille  fois  j’ai  fa¬ 
tigué  le  Ciel  par  des  vœux  importuns  ,  afin 
d’en  obtenir  ie  bonheur  d’être  choifi  pour  le 
libérateur  de  notre  patrie  ,  &  pour  l’inftru- 
ment  de  fes  vengeances. 


Voilà  ,  cher  ami ,  quelle  a  été  mon  ambi¬ 
tion  ,  noble  comme  moi  dans  fes  principes, 
vafte  dans  fes  projets,  féconde  en  reffburces, 
ardente  à  faiûr  tous  les  moyens  qui  dévoient 
m’approcher  du  trône,  au  pied  du  quel  je  fuis 
maintenant  affis. 


Si  mon  heureufe  étoile ,  ami  Boot ,  m’eut 
élevé,  il  y  a  un  luftre,  au  polie  que  j’occupe; 
ah  !  comme  tu  dis  fort  bien ,  que  j’eufie  bien 
autrement  mené  les  affaires  !  J’cullc  fait  ram¬ 


per  la  Hollande  à  mes  pieds  :  j’cufle  humilité 
la  France:  abaiffé,  atterré  l’Efpagne  :  fait  de¬ 
mander  pardon  à  l’Amérique:  tenu  en  refpect 
dans  leurs  glaces  les  Puifîhnccs  du  Nord:  tout 
l’univers  eut  tremblé...  Tu  vois  encore  com- 


inc  les  chofes  a  trois  quarts  défefpérées ,  lors 
de  mon  apparition  au  Confeil ,  je  les  ai  réta¬ 
blies  au  point  de  pouvoir  efpérer  fur  nos 
ennemis  &  nos  rivaux  le  plus  glorieux  tryom- 
phe.  Ce  n’eft  encore  rien:  lailfe  faire ,  l’ami, 
&  tu  verras  beau  jeu. 

\  oici  comme  je  penfe  :  je  connois  la  France 
fur  le  bout  des  doigts  ;  ainfi  je  raifonne  :  ainfi 
ai-je  toujours  raifonne  avec  un  grand  politi¬ 
que  de  mes  amis:(*)  —  Cette PuifTance  s’eft 
mife  par  un  traité  inconlidéré  dans  les  fers  du 
Congrès.  L’Europe  qui  a  toujours  les  yeux 
fixés  fur  fon  audace  &  fon  ambition ,  a  vu  du 
premier  coup  d’œil  un  grand  defiein,  &  mil¬ 
les  démarches  concertées  ;  a  vu  dans  fes  arfe- 
naux  &  dans  fes  ports  des  préparatifs  immen- 
fes ,  &  nulle  exécution  ;  a  vu  des  flottes  me¬ 
naçantes  ,  &  cet  appareil  rendu  prefque  inu¬ 
tile;  la  témérité  &  la  valeur  dans  les  particu¬ 
liers,  la  molefle  &  l’irréfolution  dans  les  chefs; 
tout  ce  qui  annonce  d’un  côté,  la  force  &  le 
pouvoir  impofant  d’un  grand  peuple,  tout  ce 
qui  annonce  de  l’autre,  la  lenteur  &  la  foiblelfe 
qui  tiennent  aux  caractères  &  aux  vues. 


Ç’eil  le  célébré  Abbé  Raynal* 

/  \ 
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C’eft  par  cette  contradiction  frappante  entre 
les  projets  &  les  démarches  des  François,  en¬ 
tre  les  moyens  &  l’cfprit  qui  les  employé, 
que  le  génie  Anglois,  un  moment  étonné  a  re¬ 
pris  fa  vigueur  ;  &  jufqu’à  préfent,  c’elt,  com¬ 
me  a  dit  mon  ami ,  un  problème  à  réfoudre 
pour  l’Europe,  fi  la  France,  en  fe  déclarant 
pour  les  Rébelles  de  l’Amérique,  n’a  pas  elle- 
même  relevé  les  forces  Britanniques. 

Ah!  ami  Boot,  que  j'aî  admirablement  bien' 
fai  fi ,  pendant  mon  féjour  a  Paris,  l’efprit  des 
Frêne  h  dog  :  que  j’ai  dans  une  bien  fine  balan¬ 
ce  pefé  leur  puiiïance  &  leurs  reficurccs  !  Je 
n’ai  jamais  défefpéré  de  ma  vie  que  nous  ne 
puiffions  les  battre  à  platte  couture  ,  &  les 
réduire  avec  le  tems  à  nous  demander  la  paix 
à  mains  jointes. 

J’ai  finement  détaché  Cumberland  à  la  Cour 
du  Pardo  pour  lui  tâter  le  pous  :  j’ai  vu  fon 
aveuglement,  fes  incertitutes ,  fes  lenteurs;  & 
je  fuis  prefque  fur  de  fon  infidélité  vis-à-vis  de 
la  Cour  de  Verfailles:  je  fais  de  bonne  part 
qu’elle  n’eft  pas  à  fe  repentir  d’avoir  époùfé  fa 
querelle,  &  par  conféquent  celle  des  Américains. 
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Pour  la  Hollande  contre  qui  j’ai  fait  hau¬ 
tement  une  levée  de  bouclier:  tu  vois,  l’ami, 
fon  indolence ,  fa  foibleffe  ,  fa  nullité.  Les 
Hollandois  font  nos  amis,  depuis  unfiécle;  ils 
favent  que  nous  tenons  dans  nos  coffres  leurs 
tréfors  ;  que  d’un  coup  de  griffe  nous  pouvons 
les  réduire  fur  la  paille,  je  parle  des  hauts  & 
Puiffans  Seigneurs  de  la  République  qui  tien¬ 
nent  dans  leurs  mains  le  timon  de  l’Etat.  Nous 
avons  pour  intimes  le  Prince  Stadhouder,  le 
Duc  de  Wolfenbuttel:  tous  deux  nous  ont  juré 
fidélité  jufqu’à  la  mort.  Nous  tomberons  à 
corps  perdu  fur  les  Hollandois  :  ils  feront  fem- 
blant  de  fe  revenger  ,  mais  ils  fe  laifferont 
prendre  comme  des  fouris  dans  la  trappe.  Nous 
chargerons  nos  Canons  avec  des  morceaux  de 
verre,  de  bouteille  &  de  porcelaine,  &  ils  ti¬ 
reront  fur  nous  avec  de  la  poudre  blanche, 
C’eft  un  accord  fait,  mon  ami  :  tu  as  vu, 
avant  la  déclaration  des  hoftilités  ,  l’Amiral 
Hollandois  Byland  rendre  les  armes  au  Com¬ 
modore  Fielding,  au  premier  coup  de  piftolet 
tiré  :  tu  as  vu  un  autre  Byland  ,  parent  du 
premier  ,  bailler  humblement  pavillon  à  St, 
Euftaçhe,  à  la  première  réquifition  de  l’Amiral 
Rodncy  ;  il  en  ira  toujours  de  même,  fois- en 


fur  ,  ami  Thomas.  Nous  avons  plus  d’amis 
dans  la  République  que  les  French-Dog  n’en 
pourront  jamais  avoir. 


Quand  au  fot  S  y  fl:  ê  me  de  Neutralité- Ar¬ 
mée  formé  par  la  politique  hyperboréen- 
ne,  c’eft  un  rêve  actuellement  diffipé.  Je  fa- 
vois  bien  que  je  parviendrais  a  enchaîner  de 
chaines  d’or  le  Cabinet  Moscovite  ,  fouffié  d’a¬ 
bord,  comme  tu  dis  fort  bien,  ami  boot,  par 
les  Louis  de  Verfaillcs.  La  Czarine  a  voulu 
le  donner  un  ton.  Elle  avoit  contre  nous 
un  peu  d’humeur.  Mon  prédéceflcur  Suffolck 
l’ avoit  un  peu  fâchée  :  je  lui  ai  fait  entendre 
raifon  :  je  l’ai  racommodée  avec  nous.  Elle 
a  vu  de  fes  yeux  que  de  tous  les  frais  énor¬ 
mes  que  dévoient  néccffairement  occafionner 
les  arméniens  de  fon  plan ,  elle  n’en  retirerait 
au  plus  qu’un  écaille.  Elle  a  dit:  fai  fait  uns 
fauffe  comhinaifon,  &  elle  s’eft  tüe.  Si  elle  eut 
pouffé  plus  loin  ,  je  lui  euffe  bellement  fait 
mordre  les  pouces,  ainli  qu  a  fes  autres  Confé¬ 
dérés  ,  Ami  Boot. 


Nous  avons  à  cette  heure  un  Allié  puiffant. 
Maric-Thérèfc  a  bien  fait  de  mourir.  Son 
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üi.s  Joiepli  cl t:  tout  a  nous.  C'clt  un  jeune 
homme  plein  de  feu  ;  qui  ne  refpire  que  pour  la 
gloire ,  qui  couve  dans  fon  cœur  un  relfentiment 
moite]  contre  ha  France.  Je  le  connois  de 
longue  main  :  il  elt  capable  de  grandes  cho- 
fes  :  il  cfta&if,  entreprenant;  &  c’eft  ce  qu’il 
nous  faut,  j’ai  confeillé  au  Roi  de  lui  en¬ 
voyer  fon  frère  ainéle  Duc  de  Glocelter  pour 
le  complimenter  aux  Pays-Bas ,  &  l’inviter  à 
miie  un  tour  chez  nous.  1]  l’a  promis.  Pen¬ 
dant  fon  féjour  nous  traiterons  de  grandes  af- 
laires,  &  je  te  donne  ma  parole,  ami  Boot, 
que  je  ferai  fi  bien  que  nous  conclurerons  en- 
femblc  une  alliance  indilloluble.  Uyaun  million 
Sterling  tout  prêt  peur  lui  pour  une  paire  de 
gants.  Nous  ne  laiflerons  pas  l’Empereur  s’en 
retourner  a  Vienne  ,  les  poches  vuides  ,  je 
t’en  allure.  Nous  avons  tout  l’intérêt  poffible 
de  le  bien  fbigner;  car,  fans  lui,  nous  pour¬ 
rions  nous  dire  feuls  contre  tous  dans  le  mon- 
tie.  Ce  n  eft  pas  que,  feuls,  nous  ne  puiffions 
faire  face  à  1  univers  entier;  mais  un  ami  n’eft 
jamais  de  trop  dans  la  vie.  L’an  prochain  , 
je  te  protefte,  on  verra  beau  jeu.  L’Améri¬ 
que  réduite;  l’Efpagne  aux  abois;  la  Hollande 
à  feu  &  à  fang  ;  la  France  à  nos  pieds  ;  La 
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Grande-Bretagne  tryomphante  &  gloricufe  ; 
voila,  ami  Boot,  ce  que  j’efpèrc ,  ce  que  j’at¬ 
tends,  ce  que  je  crois. 

Adieu,  Thomas;  je  n’ai  pas  fermé  l’œil  de¬ 
puis  trois  jours;  il  y  en  a  huit  que  je  n’ai  pas 
couché  avec  My  Ladi,  Elle  tempête  fort  con¬ 
tre  la  guerre,  contre  les  Américains,  contre 
les  François,  contre  tout  le  monde.  Adieu, 
Boot,  adieu,  une  autre  fois  je  t’entretiendrai 
plus  au  long, 
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S  I  X  I  É  M  E  LETTRE 

‘  '  T  '  f,  i  <  *,  .  -  ,  ’ 

De  THOMAS  BOOT  au  Lord 
SANDWICH. 

J  c  ne  puis ,  en  commençant  cette  Lettre ,  que 
vous  féliciter ,  My  Lord  ;  que  féliciter  la  Gran¬ 
de-Bretagne  fur  la  bonne  contenance ,  qu’à 
l’aide  de  votre  politique  confommée  ,  de  vos 
travaux  affidus,  nous  faifons  vis-à-vis  de  tou¬ 
tes  les  Puiffances  du  monde.  Tous  contre 
nous  ,  feuls  contre  tous ,  nous  tenons  hardi¬ 
ment  tête  ii  l'univers  entier.  Grâces  immortel¬ 
les  foient  rendues  à  votre  Seigneurie ,  My 
Lord  !  entraînés ,  plongés  dans  une  guerre  mal- 
heureufe  ;  l’Empire  Britannique  injuflement , 
perfidement  provoqué ,  attaqué  ,  alTaffiné  par 
des  ennemis  cruels  &  atroces ,  une  ligue  fe 
préfentant  fous  l’afpeél  le  plus  formidable  ^  pour 
arracher  de  nos  mains  le  feeptre  des  mers;  tous 
les  maux  de  la  boëte  à  Pandore  prêts  à  foudre 
fur  nous ,  conjurés ,  difîippés  par  la  fagefie  de 
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votre  Seigneurie  ,  ah!  My  Lord,  quelle  louan¬ 
te  ]  oueile  eloire  pour  vous!  Angiois,  laites 
entendre  vos  voix ,  redoublez  vos  fons  juf- 
qu’à  ce  que  l’écho  ait  poulie  jufqu’aux  nues 
le  nom  du  grand  ,  de  1  immortel  Sandvvicn  ! 
Vils  reptiles  ,  qui  diftillez  fur  fa  perfonne  le 
venin  de  l’afpic ,  rentrez  dans  ic  néant  tout 
à  l’heure  ! 

Dans  l’inftant  de  la  plus  forte  crifc;  dans  un 
moment  où  tous  les  reftorts  de  1  Etat  font  for¬ 
cés  ;  où  tous  les  mufcles  du  corps  politique 
éprouvent  à  la  fois  une  tenficn  violente ,  font 
en  quelque  manière  fortis  de  leur  place  ;  con¬ 
tribuer  encore  à  la  défe'nfe,  à  la  fplendcur  me¬ 
me  de  la  patrie  ;  quelle  fcience ,  quel  génie  & 
quel  art  ne  faut-il  pas  avoir  pour  cela!  per¬ 
fonne  de  j ufte  &  de  raifonnable  parmi  tous 
les  graves  &  fentes  perfonnages  Anglois,  ne 
vous  en  contefte  le  mérité,  My  Lord.  De¬ 
puis  fept  ans,  vous  tenez  captifs  dans  vos  (er¬ 
res  les  rebelles  Infurgens  de  l’Amérique  ;  depuis 
quatre ,  vous  enchainez  la  France  ;  depuis 
trois  ,  vous  battez  l’Efpagne  ;  vous  avez  ré¬ 
duit  en  poudre  la  ligue  du  Nord;  vous  avez 
fait  mettre  culotte  bas  au  Lion  Belgique^ 
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\ous  lui  avez  bellement  peigne  fa  crinière; .. 
a  cctta  heure ,  vous  faites  trembler  tout  le 
monde.  .  .  .  Quel  miraculeux  miracle ,  My 
^md!  .  .  .  On  appelloit  le  fameux  Duc  de 
Choifeul ,  d’après  un  bon  mot  de  la  Czarine 
'  eona'ite  ,  le  fouffleur  des  Cabinets ,  le  cocher 
de  l’Europe ,  le  boute-feu. -de  V univers.  .  .  Ah  ! 
puiiTe  aller  à  tous  les  Diables,  My  Lord,  ce 
u  u cl  ennemi  de  l’Angleterre ,  auteur  de  tous 
nos  maux!  Et  votre  Seigneurie  puiffe- t-clie 
éprouver ,  à  préfent  &  toujours  ,  toutes  les 
bénédi&ions  du  Ciel  pour  ion  zélé  &  fes  ta- 


lens  à  défendre  les  intérêts  &  à  cenferver 
l’honneur  de  l’Empire  contre  fes  forcenés  en¬ 
nemis  !  Vous  méritez  bien  autrement  que  ce 
Dog,  My  Lord,  un  bon  tribut  d’éloges. 


C’cft  ce  vogue ,  oui  ce  rogue  de  Choifeul , 
My  Lord,  c’eft  lui  qui  eft  la  première  eau- 
fe  de  la  malheureufe  révolution  de  l’Améri¬ 
que  ,  de  la  guerre  funefle  qui  nous  afflige ,  de 
toutes  les  calamités  grandes  qui  nous  poignent. 
V  bus  ne  favez  peut-être  pas  comment  cet  in¬ 
fernal  génie  s’y  eft  pris  pour  nous  porter  des 
coups  ;  je  vais  vous  le  dire:  un  peu  de  patien- 
ce  5  My  Lord.  Je  l’ai  connu  au  parfait  :  je 
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lui  ai  fait  des  fouliers,  des  cfcarpins  &•  des  mu¬ 
les  à  Paris.  C’cft  un  bien  vilain  Monficur, 
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mais  farci  d’efprit  &  de  malice. 

Que  je  vous  raconte  en  raccouçi  fon  his¬ 
toire  :  elle  pourra  diftrairc,  égayer  votre  Sei¬ 
gneurie,  lorfqu’elle  reçoit  de  mauvaifes  nou¬ 
velles  dans  ces  Bureaux;  la  voici. 

/ 

.  Pour  commencer,  faut  vous  dire,  My  Lord, 
que  ce  Choifeul  étoit  un  pauvre  Gentleman , 
mais  de  bonne  maifon ,  alliée ,  dit-on ,  à  la  fa- 
mille  Lorraine.  Une  de  fes  proches  paren¬ 
tes  (*)  encore  vivante  a  été  pendant  40  ans 
maîtrefle  du  feu  Prince  Charles  à  Bruxelles. 

Brillant  de  jeuneffe  &  de  fanté,  orné  des  grâ¬ 
ces  du  langage  &  de  l’efprit,  mais  repouflant 
par  fa  dégoûtante  figure,  ce  vogue  fembloit 
s’exercer  déjà  dans  les  cercles  à  l’art  d’intri¬ 
guer  qu  il  a  pofledé  depuis  fi  éminemment , 

&  développé  fi  bien  dans  les  o.bjets  les  plus 
importans  de  la  politique.  11  appliquoit  cet 
art,  non  feulement  aux  circonftances  délicates 
où  il  falloit  commencer  par  l’aftuce  &  la  rufe 


(*)  Madame  de  ChoifeuUyieijfe. 
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une  réduction  amoureufe ,  à  la  quelle  ne  pré- 
toic  pas  fon  extérieur  rebutant,  mais,  comme 
par  un  preflentiment  fecret  ,  fe  Tentant  né 
pour  travailler  plus  en  grand ,  il  s’en  faifoit 
une  occupation  devenue  bientôt  un  jeu  pour 
lui. 


Un  jour  ,  My  Lord ,  il  parla  de  brouiller 
douze  femmes  entr’elîes  &  il  reuffit.  On  vou¬ 
lut  diminuer  fa  gloire:  on  trouva  que  la  cho¬ 
ie  n’  étoit  pas  difficile,  &  croyant  lui  propo- 
fer  une  Négotiation  impcffible  ,  on  lui  dit  que 
le  chef-  d'œuvre  du  genie  feroit  de  les  rac¬ 
commoder.  Il  accepta  le  défi  <Sc  gagna  de 
même  (  ). 


C’efl  ce  même  rogne,  My  Lord,  qui  parvenu 
depuis  au  Miniftère  par  le  crédit  de  la  Mar- 
quife  de  Pompadour ,  &  trouvant  la  France 
plongée  dans  une  guerre  malheureufe  dont 
elle  ne  pouvoit  fe  tirer  par  la  force  des  ar- 
mes,  tâcha  d’oppofer  le  génie  de  la  politique 

au 

f*)  Voyez  le  défunt  Cours  de  politique  à  fufage  des  Da¬ 
mes  Allemandes  &  autres,  par  l’Abbé  Jacobi ,  Chanoine 
de  Du  lie!  doit. 
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au  génie  de  la  viéloire  aliénée,  &  par  Ton  pac¬ 
te  de  famille  fît  partager  adroitement  à  l’Efpa- 
gne  &  les  pertes  de  Ion  Souverain  &  une  honte 
qui ,  autrement ,  auroit  réjailli  toute  entière 
fur  elle.  Mais  ce  coup  d’adreflc  n’eut  été  rien,  fi 
dès  lors  méditant  une  vengeance  lente  &  combi¬ 
née  ,  il  n’eut  aufiî  préparé  les  moyens  de  l’exé¬ 
cuter.  C’eft  dans  cet  efprit  que  cherchant  à 
affoiblir  l’Angleterre  par  des  troubles  conti¬ 
nuels  ,  tandis  que  fa  patrie  réparoit  dans  une 
paix  profonde  lès  forces  épuifées  ,  il  fomen- 
toit  à  Londres  les  divifions  excitées  par  YVil- 
kes;  il  excitoit  les  tracafferies  entre  les  Colo¬ 
nies  &  l’Empire  ;  il  lui  foulevoit  jufques  dans 
l’Inde  un  Ennemi  formidable  dans  la  perfonne 
de  Hider-Ali-Kan  ;  &  du  même  coup  d’œil  em- 
braflant  tout  le  Nord,  il  attachoit  à  la  France 
la  maifon  d’Autriche  par  l’efpoir  d’une  allian¬ 
ce  ;  il  enchaînoit  l’activité  du  Roi  de  PruiTe 
par  la  crainte  de  cette  union  ;  il  amufoit  l’Im¬ 
pératrice  de  Ruine,  occupée  à  calmer  un  Royau¬ 
me  agité  par  des  cabales  qu’il  favorifoit  lour¬ 
dement  ;  il  allumoit  la  guerre  entr’elle  &  le 
Grand-Seigneur ,  perluadé  que  c’étoit  indirec¬ 
tement  frapper  l’Angleterre  ,  placée  dans  l’at- 
ter  native  cruelle  de  perdre  fon  commerce  du 
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Levant  ou  celui  avec  la  Ruffie.  Enfin,  My  Lord , 
étant  parvenu  par  une  chaîne  de  combinaifons 
éloignées  à  voir  cette  Puiffance  rivale  fe  dé¬ 
garnir  de  la  meilleure  partie  de  fi  marine  pour 
fecourir  fon  alliée  ,  il  alloit  de  concert  avec 
1  Efpagne  ,  faire  éclater  leurs  communs  projets 
de  relTentiment ,  lorfqu’une  femme  (*),  plus 
adroite  que  lui ,  le  renverfa  avec  fes  defieins. 

A  la  culbute  que  cette  Wlme  fit  faire  à  ce 
Rogue ,  My  Lord ,  le  fyftême  des  Cours  chan¬ 
gea  prodigieufement.  Ce  n’étoit  plus  le  Con- 
feil  de  Verfailles  qui  gouvernoit  le  Confeil  de 
Madrid  ;  c’étoit  celui-ci  qui  vouloir  acquérir 
de  i’afeendant  fur  le  premier.  L’ Efpagne  im¬ 
patiente  de  combattre  &  de  fe  refaire  de  fes 
pertes ,  fe  plaignoit  de  l’efprit  de  paix  qui  diri- 
geoit  le  dernier  Minifixe  des  affaires  étrangè¬ 
res  fous  le  feu  Roi  (gf  ) ,  &  qui  femble  être  le 

même  fous  le  régné  aftuel. 

' .  "  '  -  ,  • 

Au  refte,  l’impulfion  donnée  par  le  Duc  de 
Choifeul  à  toute  l’Europe  étoit  fi  forte ,  que 
l’ébranlement  en  fublifte  encore.  Il  eft  vrai 

(*)  Madame  Du  Barri* 

(t)  Le  Duc  d’Âiguillou. 
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que  Tes  intentions  &  fes  Vues  vafles  n’ont  pâs 
été  remplies;  ilenaréfilté  des  effets  bien  oppd- 
fés  à  fa  politique:  les  troubles  de  la  Pologne  en 
ont  occafionné  le  démembrement  ;  la  guerre 
déclarée  par  lesTurcs  à  laRuflie,  n’a  fait  qu'ac- 
croître  la  gloire  &  la  puiffance  de  cette  der¬ 
nière;  les  efforts  pour  nous  chalfer  de  l’Inde 
ont  tourné  à  notre  avantage  &  nous  y  ont  plus 
folidement  affermis  ;  &  grâces  à  vos  profondes 
Vues  ,  à  vos  brillans  talens  ,  à  votre  pré¬ 
voyance  ,  à  votre  activité  étonnantes ,  il  n’efl 
pas  à  douter,  My  Lord,  que  votre  Seigneurie 
ne  falfe  rentrer  fous  le  feeptre  d’Albion  l’in¬ 
grate  Amérique ,  ne  porte  le  fer  &  la  flamme 
chez  nos  ennemis ,  ne  falfe  gronder  fur  leurs 
têtes  le  tonnerre ,  &  ne  les  écrafe  de  fa  foudre* 

Pardonnez  cette  difgrelîlon  au  rapport  de  ce 
rogne  de  Choifeul ,  My  Lord,  je  l’ai  crue  né- 
celfaire  pour  faire  briller  davantage  au  grand 
jour  la  fageife  de  vos  projets,  &  difliper  cette 
nuée  ténébreufe  de  corbeaux  qui  croalfent  fans 
celfe  au  tour  de  vous ,  &  dont  Tunique  objet 
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eft  d’obfcurcir  la  gloire  de  votre  Seigneurie, 
Oh  !  que  vous  paroiffez  grand  à  mes  yeux , 
My  Lord!  quel  courage!  quelle  intrépidité! 
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quelle  audace,  j’admire,  moi,  en  votre  person¬ 
ne  !  Inférieurs  en  inftrumens  de  guerre  ,  & 
être  fupericurs  à  nos  ennemis;  provoqués,  af- 
faillis  ,  pour  ainfi  dire ,  par  toutes  les  Puiflan- 
ces  de  la  terre,  &  faire  face  à  tout  l’univers; 
quelle  belle  chofe  !  Que  vos  a  étions  étonnent 
grandement  nos  petites  âmes!  Ah!  fi  vos  con¬ 
frères  Stormont,  North ,  Germaine,  avoient 
la  même  trempe  d’ame  de  votre  Seigneurie, 
My  Lord;  s’ils  avoient  votre  capacité,  vos  lu¬ 
mières;  oh  !  qu’il  y  a  longtems  que  nous  euf- 
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fions  vomi  la  terreur  ,  foudroyé  '  les  rivages 
des  deux  mondes  !  mais ,  grand  My  Lord  ! 
vous  êtes  le  feul  tenant  du  confeil  du  Roi  qui 
voyez  clair  ;  qui  ayez  des  yeux  &  de  la  tête, 

S  / 

Si  vos  Confrères  euffent  eu  le  fens  commun; 
s’ils  euffent  eu  feulement  quelques  petits  grains 
du  génie  de  votre  Seigneurie,  ils  euffent  com¬ 
pris  ,  comme  l’a  dit  un  certain  French  Ab- 
bot  (*) ,  que  le  même  délire  qui  les  entrainoit, 
malgré  votre  fage  confeil  à  l’attaque  des  Colo¬ 
nies  révoltées  ,  les  réduifoit  à  la  néceiïité  de 
déclarer  à  l’inftant  la  guerre  à  la  France. 


(*)  L’Abbé  llaynal. 


Alors  regnoit  dans  le  Confeil  de  Verfailles  la 
pufillanimité  qu’infpire  toujours  un  nouveau 
règne  ;  alors  fes  finances  étoient  dans  la  con- 
fufion,  où  les  avoient  plongées  vingt  ans  de 
folie.  Alors  le  délabrement  de  fa  marine 
rempliffoit  d’inquiétude  toute  la  France.  Elle 
nous  eut  palfé,  fans  bouche  ouvrir,  bien  des 
-  croquignoles  que  nous  euffions  pu  lui  donner 
à  notre  aife.  La  France  n’cut  ofé  fe  revenger. 
Nous-eut-clle  déclaré  la  guerre  ?  point  du  tout. 

A  la  tête  de  fon  Cabinet  étoit ,  comme  efl 

t 

aujourd’hui,  un  vieillard  (f)  prefque  octogé¬ 
naire  ,  nullement  inquiet ,  remuant,  ni  ambi¬ 
tieux  ;  homme  aimable  ,  &  véritable  Epicu¬ 
rien  ,  ne  cherchant  qu’à  jouir;  furement,  ce 
n’eut  pas  été  lui  qui  eut  foufflé  le  feu  de  la 
difcorde.  Il  avoit  beaucoup  d’égards  ,  comme 
toujours  ,  aux  avis  de  fa  femme ,  &  celle-ci 
étoit  dirigée ,  comme  elle  l’eft  encore ,  par  un 
certain  Abbé  de  Veri.  Or ,  My  Lord ,  pen- 
fez-vous  qu’un  fage  ,  une  femme  &  un  Abbé 
foient  fort  redoutables  pour  nous  ? 

(f)  Le  Comte  de  Maurepas. 

H  3 


(  n8  ) 

r  I  •  c 

1  e  Comte  de  Vergennes  ëtoit  trop  bon  poli, 
tique  quoiqu’il  ait  fouvent  donné  à  gauche, 
pour  ne  pas  adopter  le  fyftcm’e  du  vieux  men¬ 
tor  du  Roi.  Il  eut  confcillé  à  négocier  &  non 
à  batailler.  S’il  eut  été  fage ,  comme  on  le 
prétend  ,  il  fe  fut  attaché  à  tirer  le  meilleur 
parti  poflible  de  notre  défunion,  en  traitant 
alternativement  avec  nous  &  avec  les  Rebel¬ 
les,  ou  même  à  la  fois  ;  mais  il  n’eut  pas  opiné 
pour  une  rupture  qu’il  n’eut  été  bien  fur  que 
nous  étions  hors  d’état  de  réfifter ,  ou  dans 
l’impoffibilité  d’une  réconciliation  ,  &  avant 
qu’il  eut  vu  cela,  les  Américains  fe  feraient 
infailliblement  fournis. 

L’homme  le  plus  à  redouter  pour  nous  dans 
le  Confeil  du  Roi ,  étoit  peut-être  le  Comte 
de  St.  Germain  ,  s’il  eut  été  plus  jeune  &  plus 
ancré  dans  la  confiance  du  Monarque;  mais  il 
çommençoit  à  s’attirer  de  facheufes  affaires  fur 
les  bras  par  le  bouleverfement  progreffif  qu’il 
fai  foi  t  dans  le  militaire,  Il  étoit  lui-même  dans 
]a  nécefilté  de  defirer  la  continuation  de  la 
paix  au  dehors  ,  afin  de  pouvoir  tenir  tête 
flux  ennemis  qu’il  fe  faifoit  ,  &  appaifer  les 
troubles  dq  dedans  ,  afin  devoir  le  tems  non 
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feulement  d’exécuter  fon  plan  à  loifir ,  mais 
de  le  maintenir  &  de  le  confolider.  Comptez, 
My  Lord  ,  qu’on  ne  lui  eut  pas  donné  carte 
blanche,  que  même  on  ne  luiauroitpas  laifle 
entamer  fes  opérations  ,  fi  l’on  eut  eu  quel¬ 
ques  projets  hoftiles. 

'  . ,  <  *  .  *  •  ^  '  ' 

M.  De  Sartine  étoit  dans  le  même  cas.  Il 
rouloit  de  grands  defieins  dans  fa  tête  ;  tran¬ 
chant  du  petit  Colbert,  il  vouloit  refondre  la 
marine  ,  ou  plûtôt  la  créer  à  fa  guife  fur  un 
nouveau  plan.  Comme  il  étoit  tout  neuf  dans 
le  miniftère  dont  il  étoit  chargé ,  il  étoit  trop 
adroit  pour  vouloir  fe  commettre  dans  des 
opérations  de  guerre,  où  la  moindre  faute  lui 
eut  coûté  fort  cher  ,  eut  trahi  fon  ineptie  , 
fait  jetter  les  hauts  cris  contre  lui  ,  &  eut 
obligé  le  Roi  de  le  renvoyer.  Cet  homme 
étoit  trop  timide  pour  fe  hafarder  à  nous  pro¬ 
voquer. 


Vous  ne  penfez  pas  non  plus  ,  My  Lord , 
que  M.  Turgot  opinât  dans  le  Confeil  pour 
nous  attaquer.  Outre  que  c’étoit  une  efpèce 
de  Quaker,  ennemi  de  toute  effufion  de  fang, 
regardant  la  guerre  comme  un  état  contre  na» 
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ture  5  c’eft  que  dqpofltaire  &  difpenfateur  du 

fifc  public  5  de  ce  nerf  de  toutes  les  opérations 

militaires,  il  fentoit  mieux  que  pcrfonne  la  dif. 

ficulté  &  peut-être  l’impolfibilité,  de  fubvenir 

à  des  dépenfes  extraordinaires ,  comme  celles 

qu’eut  entraînées  une  rupture  avec  nous. 

D’ailleurs  ,  occupé  lui-même  à  réalifer  les  fpé- 

culations  du  bien  public  dont  il  avoit  la  tête 

remplie,  à  combiner  les  reviremens,  les  bou- 

Ieverfemens  qu’il  vouloit  tenter  dans  les  finan- 

» 

ces,  il  en  eut  été  abfolument  détourné,  &  ne 
fe  fut  plus  occupé,  au  contraire,  qu’à  preffu- 
rer  la  natjon  pour  fubvenir  à  des  befoins  ur- 
gens  ,  prêts  à  renaître  fans  celle  &  toujours 
plus  p  relié  s  &  plus  forts, 

Reftoient  dans  leConfeihle  farnumeraire  Mi- 
niftre  d’Etat  Bertin,  &  le  valeureux  Maréchal 
de  Soubite.  Quand  même  ces  deux  Minières 
de  Ja  vieille  Cour  n’euflent  pas  contracté  l’a¬ 
pathie  &  l’indolence  ;  le  premier  d’un  carac¬ 
tère  doux  &  tranquille  ,  chargé  de  détails  qui 
ne  peuvent  fe  foutenir  &  fleurir  que  dans  la 
tranquillité  d’une  paix  profonde  ;  il  devoit  la 
defire r,  &  prêcher  pour  Ja  paix.  Le  fécond 
avoit  trop  bien  appris  à  fes  dépens  à  Rosbaçh 
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qu’il  n’étoit  pas  propre  à  la  guerre,  pour 
fouhaiter  qu’elle  renaquit. 

Reftoit  enfin  l’Ambafladeur  d’Efpagne  (*), 
plein  d’un  génie  bouillant ,  ne  refpirant  que  la 
vengeance  &  la  guerre.  Sans  doute  fes  inld* 
nuations  auroient  pu  faire  beaucoup  d  efFet , 
fuivant  l’influence  de  la  Cour  de  Madrid  fur 
celle  de  Verfailles  ;  mais  cette  influence  étoit 
heureufement  bien  diminuée ,  ou  prcfque  nul¬ 
le  ,  depuis  l’expulfion  du  Duc  de  Choifeul. 
On  fait  qu’on  a  remué  dans  le  tems  ciel  & 
terre  pour  ramener  ce  redoutable  ennemi  de 
la  Grande-Bretagne  ;  mais  on  a  fçu  auffi  que 
c’étoit  le  feul  point  fur  le  quel  Louis  XVI. 
s’efl:  montré  inflexible;  qu’il  ne  peut  fans  in¬ 
dignation  entendre  prononcer  le  nom  d  un 
homme  contre  le  quel  on  lui  a  donné  les  infi- 
nuations  les  plus  finiftres  (f). 


Peut-on  réfifier  ,  My  Lord,  a  cette  foule 


I 

(*)  Le  Comte  d’Aranda. 


(f)  On  prétend  que  le  feu  Duc  de  la  Vau  gu  y  on  a  dit 
4  fon  Royal  éleve ,  que  le  Duc  de  Choifeul  étoit  fauteur, 
de  la  mort  du  feu  Dauphin. 
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de  probabilités  pôur  la  continuation  de  la  paix, 
tiices  du  caractère  des  perfonnages  intéreffés  à 
]a  chofe ,  ^  ou  ayant  voix  pour  en  décider  ? 
Ajoutons  quelque  chofe  de  plus  ;  c’eft  que 
parmi  tous  les  Princes  de  la  Cour  de  Verfail- 
les ,  on  ne  voyoit  que  le  Comte  d’Artois  qui 
la  defiroit,  excité  par  ce  tempérament  de  feu 
qui  le  dévore.  Monfieur  ,  pour  qui  le  Roi  a 
une  foi  te  de  vénération  ,  eft  d’un  flegme  & 
d’un  bon  fens  trop  oppofé  à  Pimpétuofité  des 
guerriers.  Le  Duc  d’Orléans  étoit  dans  la  dé¬ 
votion  5  &  tout  occuppé  de  fa  Marquife  de 
Monteiïon  ;  le  Prince  de  Conti  fe  mouroit  ;  le 
Comte  de  la  Marche  avait  pafle  l’âge  de  fe 
diftinguer  dans  les  champs  de  Mars;  il  n’a  rien 
fait  de  brave  de  fa  vie;  tous  fes  exploits  font 
Civ.3  exploits  de  C.  le  Prince  de  Coudé ,  ainfi 
que  fon  fils,  le  Duc  de  Bourbon,  étoient  fans 
confiftance  :  il  n’y  avoit  que  le  Duc  de  Char¬ 
tres  qui  femhloit  vouloir  fuivre  le  metier  des 
aimes  ;  encore  falloit-il  plutôt  attribuer  fes 
petites  campagnes  de  mer,  à  fon  defir  de  voya¬ 
ge:*  ,  à  fon  inquiétude  naturelle  ,  qui  ne  lui 
permet  pas  de  relier  en  place  ,  à  l’efpoir  de 
iuccéder  à  fon  bênet  de  beau  père  ,  le  Duc 
de  Penthièvre  ,  plus  qu’à  un  goût  d’héroïfl 


t 


me  véritable,  à  un  amour  invincible  de  la 
gloire. 

Enfin  ,  My  Lord ,  pour  faire  la  guerre ,  il 
ne  fuffit  pas  ,  comme  vous  favez  ,  qu’un  Roi 
ou  fes  Miniftres  en  ayent  le  delir  ;  il  faut  y 
joindre  les  facultés,  s’y  préparer  d’avance, 
avoir  des  munitions  ,  des  foldats ,  de  l’argent 
fur  tout,  &  la  France  n’avoit  rien  de  tout  ce¬ 
la  dans  le  tems.  Votre  Seigneurie  fait  quel  étoit 
le  mauvais  état  de  fes  finances,  qui ,  loin  de  s’amé¬ 
liorer,  nefaifoit  qu’empirer  réellement,  tandis 
qu’on  feperdoit  en  vaines  théories ,  en  réformes 
imaginaires.  Les  troupes  etoient  prefque  en  aufli 
mauvais  ordre.  On  comptoit  tout  au  plus  ico 
mille  hommes  effe&ifs,  à  caufe  des  déferions 
innombrables  commencées  fous  le  Duc  oe 
Choifeul ,  &  continuées  depuis  à  raifon  des 
changemens  continuels  d’exercice  fatiguant,  & 
dégoûtant  le  foldat.  L’artillerie  étoit  dans  le 
plus  mauvais  état ,  depuis  la  divifion  furvenue 
dans  ce  corps  à  raifon  des  deux  fyftêmes  qui  le 
partageaient  &  des  réformes  qu’avoit  occafion- 
nées  le  nouveau  fyftême ,  avidemment  &  aveu¬ 
glement  adopté  fuivant  le  génie  F  rançois.  Les 
variations  du  Miniftre  à  l’égard  des  vivres  & 
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approvifionnemens  concernant  les  troupes , 
avoient  mis  cette  partie  en  fouffrance  &  em¬ 
pêché  de  prendre  des  précautions  que  la  pré¬ 
voyance  exige  &  exigeoient  mieux  encore  , 
en  cas  de  mouvemens  extraordinaires. 

La  marine,  département  le  plus  eflentiel, 
puifaue  cette  guerre  eft  furtout  une  guer- 
re  maritime ,  n’étoit  pas  dans  un  meilleur 
état.  En  1771  il  y  avoit  dans  les  ports  64 
vaifleaux  de  ligne  afiez  bien  conditionnés.  En 
1776.  ils  étoient  prefque  tous  pourris  (*)  , 
ou  avoient  befoin  d’être  refondus ,  ou  d’un 
radoub  confidérable  :  les  magafins  étaient  fans 
fourniture,  les  arfenaux  fans  munitions:  on 
commençoit  feulement  à  s’en  occuper.  Il  y 
avoit  ordre  à  Brefl  &  à  l’Orient  d’armer  des 
batimens  pour  aller  chercher  dans  le  Nord  des 
mâts,  des  chanvres,  du  goudron:  M.  de  Sar- 
tine  follicitoit  vivement  des  fonds  pour  ces 
fournitures  extraordinaires. 

v  • 

Jugez ,  My  Lord,  s’il  y  avoit  là  de  quoi  nous 

%  \  ' 

(*)  Il  y  a  dans  la  rade  de  Brefl  de  vers  qui  piquent 
les  vaifleaux  &  les  minent  lourdement,  fans  qu’on  puifîe 
y  remédier  autrement  qu’en  les  faifant  naviguer. 
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-  faire  trembler  beaucoup  alors ,  &  fi  un  cer¬ 
tain  Lord  n’avoit  pas  raifon  d’avancer  dans 
le  Parlement  qu’on  n’avoit  rien  à  redouter  de 
la  France ,  d’après  ce  qu’il  avoit  remarqué  du 
génie  d’inquiétude,  d’inftabilité ,  de  pufillani- 
mité ,  qui  fe  cara&érifoit  même  dans  les  ef¬ 
forts  qu’elle  faifoit. 

Indépendamment  de  ces  faits ,  quels  adver- 
faires  euffions-nous  eu  à  combattre  en  cas  de 
rupture ,  My  Lord  ?  de  pauvres  lires ,  vrai¬ 
ment.  Votre  Seigneurie  en  jugera  par  l’é¬ 
chantillon  que  je  lui  tranfmets. 

A  le  tête,  de  la  marine  de  France  fe  trou- 
voient  deux  Vice -Amiraux,  le  Maréchal  de 
Conflans  &  le  Comte  d’Aché.  Le  premier , 
perfonnage  vain,  emporté,  foible, capricieux, 
fe  lai  (l'oit  conduire  par  de  jeunes  cerveaux. 
Le  fécond  avoit  beaucoup  d’acquit,  de  cou¬ 
rage  ,  d’ambition ,  mais  n’étoit  pas  heureux. 
Tous  deux  nous  avoient  été  encore  plus  uti¬ 
les  que  l’Amiral  Bing  ne  l’avoit  été  à  la  Fran¬ 
ce.  Au  premier,  nous  devions  la  perte  entiè¬ 
re  de  la  marine  Françoife ,  &  au  lecond  nos 
prodigieux  fuccès  dans  l’Inde,  la  profpérite  de 
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nos  etabliffemens ,  la  deffruétion  de  ceux  de 
nos  ennemis, 

Qui  comptoît-on  après  eux ,  My  Lord  ?  le 
Comte  d’Eftaing;  homme  d’un  grand  nom  à 
la  vérité,  mais  entaché  de  ce  péché  originel 
que  rien  ne  peut  effacer ,  parce  qu’il  eft 
intrus .  Odieux  à  tous  les  marins  pouf 
avoir  paffé  fur  le  corps  à  nombre  d’Officiers 
de  diftinction  ,  &  les  avoir  reculés  de  leurs 
rang,  : 

Qui  comptoit-on  après  lui?  un  M.  de  Beau- 
fremont ,  Prince  de  Liftenois,  perfonnage  qui 

n’a  jamais  étudié  fon  métier ,  d’une  ignoran- 

£) 

ce  craffe.  Il  commandoit  une  divifion  dans 
l’efcadre  de  de  Conflans ,  &  prenant  pouf 
lignai  de  chaffe  celui  de  ralliement,  il  fe  mit 
à  fuir  à  pleines  voiles,  jufqu’à  ce  qu’il  eut  at¬ 
teint  la  rade  de  File  d’Aix* 

Qui  comptoît-on  encore  ?  un  Comte  d’Ati* 
bignÿ ,  homme  fans  tête  ;  un  Comte  de  Ro¬ 
quer  uni  1  homme  fans  principes  de  l’art  5  fans 
expérience;  un  Marquis  de  St.  Aignan*  pau¬ 
vre  homme,,  n’ayant  que  fon  nom  pour  lui} 
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un  Comte  de  Coufage -la -Rochefoucauld, 
de  même  ;  un  Prince  de  Montbazon  ,  franc 
étourdi,  fort  libertin,  en  un  mot,  comme  on 
a  dit,  grand  Seigneur  dans  toute  la  force  du 
terme  ,  en  ayant  les  travers  &  les  vices  ;  un 
Vicomte  de  Morogues,  appelle*  dans  les  ports 
par  dérifion  le  Vicomte  de  Morgue,  bon  ar¬ 
tilleur,  mais  encore  plus  grand  intriguant  :  c’é- 
toit  un  des  Confeillers  de  Boyne  (*)  ;  il  étoit 
de  fes  parties  fines  ,  &  lui  faifoit  faire  tout 

.  /  r 

ce  qu’il  vouloir ,  c’eft-à-dire ,  bien  des  fotti- 
fes;  du  refte  ayant  été  peu  à  la  mer;  ne  s’y 
étant  nullement  fignalé  ;  n’ayant  par  devers 
lui  aucune  action ,  aucune  campagne  mémo¬ 
rable  ou  connue. 

En  voici  un  autre,  My  Lord,  qui  n’a  pas 
inventé  la  poudre ,  mais  qui  prouve  que  dans 
le  métier  de  la  guerre,  le  cœur  eft  la  partie 
eifentielle;  qu’il  peut  fuppléer  à  la  tête.  Si 
tous  fes  camarades  avoient  comme  lui  payé 
de  leurs  perfonnes  dans  la  derniere  guerre , 
nous  n’euffions  pas  eu  tant  de  vailfeaux  aux 
François  &  tant  d’autres  choies  vraifembla- 

{*)  Miniftre  de  la  marine  avant  JVL  de  Sartine. 
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blement.  Il  a  perdu  un  bras  dans"  un  com¬ 
mandement  (*)•  Ceft  M.  de  Maurville. 


% 

Voilà)  My  Lord,  tous  les  Lieutenants -Gé¬ 
néraux  qui  5  à  les  apprécier  à  leur  jufte  va¬ 
leur,  fe  réduifoient  à  un,  digne  à  tous  points 
de  remplir  les  fonctions  d’un  grade  auffi  fu- 
périeur.  Mais  M.  de  Sartine  en  a  fait  de  fa 
façon  ^  &  on  a  pu  juger  de  fon  choix. 

Les  François  étoient-ils  mieux  en  Chefs 
dLfcadre,  My  Lord?  Vous  l’allez  voir.  Le 
premier  qui  ,fe  préfente  fur  la  ligne,  c’cft  le 

Bailly 


(*)  Relation  du  combat  de  F  Aquilon ,  du  20  Mai  1756.,* 
grand  courage  de  M.  de  Maurville,  qui,  le  Chirurgien  vou¬ 
lant  lui  couper  le  bras,  s’écroit:  il  eft  inutile;  coupez  ce 
qui  refie ,  mettez  l  appareil  FA  qtfon.me  monte  fur  le 
gaillard .  .  .  .  Il  ne  put  monter,  mais  il  s’écria  de  nou¬ 
veau  :  Courage  ,  grand  feu  !  je  défens  dF  amener.  ...  Il 
ajoutait  qu  Avec  de  F  intrépidité  on  vaincroit.  .  .  ..  On 
ne  connoiiïoit  plus  de  fabords  à  F  Aquilon.  .  .  .  Notre 
Commandant  Anglois  avoit  fini  par  envoyer  ces  cuillers 
&  fourchettes  ,  faute  de  munitions.  .  .  .  L  Aquilon  avoit 
<iré  1,  100  &  plus  de  boulets  de  12.  .  .  .  On  prétend 
qu’011  n’a  jamais  vu  de  vaifîéau  dans  l’état  où  étoit  le 
notre,  My  Lord.  On  doutoit  qu’il  pût  gagner  nos  côtes. 
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Bailly  de  Raimond  d’Eaux,  excellent  Officier 
en  tems  de  paix.  Vient  en  fui  te  le  Comte 
d’Orvilliers,  dévot  &  point  hypocrite,  confié - 
quemment  faifiant  bien  fon  métier  qu’il  a  tou¬ 
jours  mis  au  rang  de  fies  devoirs  ;  borné  du 
refte,  &  fans  aucune  action  d’éclat  qui  annon¬ 
ce  des  talens  fupérieurs.  Suit  le  Comte  Du 

Chaffault ,  Officier  de  difrinétion ,  très  expéri- 

« 

mente  ,  prudent  ,  réfléchi ,  bien  capable  de 
défendre  l’honneur  de  fon  pavillon.  Vient 
M.  Mercier,  bon  à  accoupler  au  Bailly  de  Rai¬ 
mond  d’Eaux  ;  le  Comte  de  Breugnon,  de  piè¬ 
tre  mine  ,  peu  impofant  dans  le  commande¬ 
ment  ,  ayant  beaucoup  fervi  dans  la  dernière 
guerre  &  meme  depuis  ,  mais  fans  que  cela 
veüille  dire  grand  chofe  ;  de  la  Touche ,  un 
homme  au  quel  nous  devons  des  aérions  de 
grâces,  My  Lord.  Oui,  ce  perfonnage  figu¬ 
re  dans  les  tableaux  de  notre  Wauxhall.  C’efl: 
à  lui  que  nous  fomrnes  redevables  de  la  con¬ 
quête  de  la  Martinique. 


Le  Sieur  Dabon ,  un  des  meilleurs  marins  du 
département  de  Toulon,  peu  fertile  en  habi¬ 
les  gens. - Chevalier  Fouquet,  Vicomte  de 


Roquefeuil ,  ces  deux  gens  n’ont  encore  point 
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f*;aic  en  chef. - La  jonquière  Taffanél, 

giand  pacotilleur ,  comme  prefqi.e  tous  les  Of- 
liciers  du  départemnt  c’e  Rochefort.  —  Vou- 


11  on  ,  idem.  ■ —  De  Broves,  parvenu  îà  par  rang 
d’ancienneté,  n’a  jamais  fait  parler  de  lui,  n’a 
jamais  commande.  On  ignore  abfolument  fon 


mérite 


Ainfi,  My  Lord,  votre  Seigneurie  voit  que 
tous  les  chefs  d’efcadre  François,  du  tems  dont 
je  vous  parle ,  fc  rêduifoient  à  x  M.  Du  Chaf- 
iauit,  mais  qui  ne  vaut  pas  le  plus  mince  de 
nos  Lieutenans-Généraux. 


Au  nombre  de  ceux  qui  prétendoient  à  l’hon¬ 
neur  de  la  cornette,  on  comptoit  M.  de  Gui- 
chen ,  le  rival  de  notre  Rodney ,  My  Lord  ; 
la  Touche- 1  reville  ,  annonçant  beaucoup  de 

chofes,  &  en  ayant  fait  peu  de  bien;  _  le 

Chevalier  du  Dresney-des-Roches,  l’homme  le 
plus  fin,  c’eft-à-dire ,  le  plus  Tourbe  de  la  ma¬ 
rine.  Il  a  été  Gouverneur  de  l’ils  de  Fran¬ 
ce,  &  ne  s’y  eft  fait  connoître  que  par  des 
tracafieries  &  des  querelles ,  dont  l’aftuce 
&  la  faveur  l’ont  tiré,  fans  qu’il  foit  juf- 
txfié  véritablement  aux  yeux  des  honnêtes 
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gens;  — .  le  Chevalier  de  Fabry  s’étoit  em¬ 
paré  du  Miniftre  ,  avoit  de  grandes  préten¬ 
tions  ,  mais  n’a  pas  été  loin ,  par  ce  qu’il  n  a 
aucun  mérite  perfonnel  ;  - — -  le  Vicomte  de 
Rochechouart ,  n’ayant  guère  qu’un  beau  nom 

pour  lui  (*)  ;  - ■>  Le  Chevalier  de  Ternay 

eft  l’Officier  qui  s’ell  fignalé  le  dernier  dans  la 
guerre  de  1757,  &  a  confervé  l’honneur  du 
pavillon,  lorfque  tout  étoit  perdu. 

v  » 

Entre  la  foule  des  autres  qui  n’étoient  pas 
fi  près  d’être  Officiers -Généraux,  on  remar- 
quoit,  My  Lord,  un  Riouffe,  forti  du  port, 
parvenu ,  par  fon  mérite.  On  difoit  qu’il  n’i- 
roit  pas  loin ,  &  fes  talens  mêmes  étoient  cir- 

confcrits  dans  des  miffions  particulières.  - 

On  remarquoit  encore  un  Comte  de  Graffe , 
qui  a  beaucoup  fervi,  plus  pour  exifter  que 
pour  acquérir  de  la  gloire;  bon  fubalterne, 
parcequ’il  eft  fouple  ;  incapable  de  comman¬ 
der,  parcequ’il  eft  infolent  &  n’a  point  de  tê- 

(*)  C’eft  un  homme  vain ,  parcequ’il  s’occupe  trop  de 
ce  qu’il  eft;  exceffivement  froid  &  timide.  ?on  malheur 
eft  d’avoir  été  élevé  dans  le  fond  de  la  Gafcogne ,  de 
n’avoir  pas  connu  de  bonne  heure  le  monde  &  la  Cour, 
&  d’avoir  pris  l’un  &  l’autre  à  rebours. 
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te.  Le  nom  de  cet  homme  eft  connu  de  tout 
tems  de  la  marine ,  mais  fur  les  liftes  feule¬ 
ment.  Aucun  de  fes  ancêtres  ne  s’y  eft  fig- 
nalé  par  des  faits  mémorables  dignes  de  paf- 
fer  à  la  poftérité.  L’amour  de  l’argent  lui  a 
fait  époufer  la  fille  d’un  premier  Commis  & 
faire  une  méfalliance  ,  plus  rare  en  fa  Pro¬ 
vince  que  dans  les  autres. 

'  * 

On  remarquoit  de  plus,  MyLord,  un  Hec¬ 
tor,  plus  digne  de  defeendre  du  valet  de  Carreau 
que  du  héros  de  Troye;  Chevalier  de  Mon- 
teil  qui  a  beaucoup  commandé ,  mais  qui  a  fait 

des  fottifes;  -  Bougainville,  fils  d’un  No-- 

taire  ;  pourvu  d’un  grand  fond  d’audace  & 
d’impudence,  grand  voyageur,  grand  menteur 
conféquemment,  étourdi,  fans  principes,  dé¬ 
voré  d’ambition ,  intrus ,  ayant  fait  beaucoup 
de  métiers,  ne  répugnant  à  aucun  moyen  de 

parvenir; - Bigot,  mal  vu,  comme  frère 

de  l’Intendant  du  Canada ,  déshonoré  ;  n’a¬ 
yant  pas  d’ailleurs  un  de  ces  mérites  tranfeen- 
dans  qui  effacent  toutes  les  tâches  ;  -  Mar¬ 

quis  de  Vaudreuil,  d’un  nom  refpeété  dans  la 
marine,  fait  pour  parvenir  à  tout,  mais  n’a¬ 
yant  aucune  des  grandes  aérions  pas  devers. 


(  *33  ) 
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lui  ;  Tronjoly ,  celui-là ,  My  Lord ,  Officier 
de  mérite ,  eil  plein  d’ardeur ,  d’imagination  , 

&  fans  ceife  occupé  de  ion  métier;  -  La 

Poype-Vertrieux  cil  connu  par  une  mauvai- 

fe  brochure  fur  la  marine  ;  -  le  Marquis  de 

Chabert,  de  l’Aadémie  des  Sciences,  eil  bon 

la  plume  à  la  main  ;  -  Comte  Dumaitz  de 

Goimpy,  celui-là,  My  Lord,  peut  aller  loin  ;  — 
Comte  d’Amblimont ,  le ,  plus  bête  de  la  ma¬ 
rine,  &  c’eil  beaucoup  dire!  -  Saulx  de 

Jlosnevet,  celui-ci  s’occupe  de  fon  métier,  a 
du  talent  pour  le  conilruétion ,  de  l’imagina¬ 
tion  ,  &  brûle  de  fe  faire  connoître. 

/  *  *v  *  '  ' 

k  s  ■  t  ■  ^ 

Relient,  My  Lord,  les  Lieutenans  &  En- 
feignes  de  vaiifeau,  Keredern  de  Trobriant, 
de  Fleurieu  ,  Cornic,  de  Borda,  de  Margue- 
ry ,  de  la  Coudraye  ,  d’Asnieres ,  de  Flotte , 
de  Rofilly ,  de  Rochegude,  de  Bonnaventure; 
&c.  &c.  &c.  tous  ces  Meilleurs  trop  jeunes  & 
trop  peu  expérimentés  pour  s’annoncer  autre¬ 
ment  qu’en  donnant  des  efpérances ,  ne  peu¬ 
vent  ,  My  Lord ,  que  menacer  nos  defcendans. 
C’eil  au  tems  &  aux  circonilances  à  dévelop¬ 
per  leurs  talens. 
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Voilà  le-  tableau  au  naturel  de  tous  ces  pe¬ 
tits  Meilleurs  de  la  marine  Françoife,  My 
ord;  je  les  connois  furement  mieux  que  vo¬ 
tre  Seigneurie',  car  moi  Thomas,  Cordonnier 
Royal,  dans  mon  tour  de  France,  ai  eu  l'hon¬ 
neur  de  chauffer  le  plus  grand  nombre  d’en- 
tr’eux.  Je  me  fuis  trouve,  il  y  a  dix  ans, 
dans  une  belle  pane;  j'ai  été  à  portée,  mieux 
qu’aucun  Eipjon  Salarié  de  votre  Seigneurie, 
de  connoître  à  fonds  la  trempe  d’amc,  le  gé¬ 
nie,  les  talens  de  tous  les  Officiers,  non  bleus 
&  bleus,  de  la  marine  Marchande  &  Royale 
du  Roi  Très-Chreticn.  J’ai  connu  de  même 
le  Signor  Dono  Antonio  -Raimondo- Jeannot- 
Guàlberto-Gabrielb-del-Sartino.  C'eft  un  joii 
petit  homme,  bien  frifé,  bien  musqué,  por¬ 
tant  au  doigt  une  fuperbe  bague,  jettant  des 
feux  prodigieux,  un  diamant  merveilleux ,  ef- 
timé  100000  livres  Tournois;  fur  la  tête  uni 
perruque;  oh  dam!  la  belle  perruque!  c’eft 
une  perruque  à  la  Sartine:  c’eft  tout  dire.  .  . 


Ce  petit  homme,  MyLord,  comme  je  vous 
l’ai  déjà  dit,  rouloit  en  lui-même  de  grandes 
chofes.-  Il  ne  vifoit  à  rien  moins ,  fi  on  l’eut 
lai  Ce  faire ,  qu’à  partager  îa  Grande-Bretagne 
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entre  la  France,  l’Efpagne  &  le  Congrès  de 
l’Amérique.  Jamais  le  cerveau  de  Richelieu 
enfanta-t-il  un  tel  projet?  .  .  Partager  l'An¬ 
gleterre  entre  le  Roi  de  France,  celai  d'Efpagne 

C5?  le  Congrès  Américain!  ce  projet  peut-il  tom- 

1 

ber  en  la  tête  d’un  homme ,  direz- vous  peut- 
être,  My,  Lord? -  Oui  bien. . .  Voici  com¬ 

me  on  devoit  s’y  prendre. 

A  l’aide  quelques  mille  mille  de  bateaux 
plats ,  on  eut  débarqué  à  la  fourdine  dans  les 
trois  Royaumes  quatre-à-cinq-cent  mille  hom¬ 
mes  ,  bien  montés ,  bien  armés ,  bien  équipés  ; 
après  s’être  emparé  de  toute  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ,  &  pour  ne  plus  entendre  parler  de  cet¬ 
te  PuilTance  fi  formidable  fur  mer,  on  l’eut 
divifee  en  trois  parties;  le  Roi  de  France  eut 
eu  l’Angleterre  proprement  dite  ,  l'Efpagne 
eut  eu  l’Irlande,  &  l’Ecoffe  eut  été  le  lot  de 
Meilleurs  du  Congrès. 


A 


Après. s’être  affûtés  du  Roi,  de  la  Reine, 
&  de  toute  la  famille  Royale ,  on  eut  conduit 
leurs  Majeftcs,  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
leur  ancienne  dignité,  à  St.  Germain  en  Laye, 
où  ils  eufiènt  eu  une  Cour  telle  que  leurs  rc- 

I  4 


AjjÊ 

j  jf’:  i 

? 

H  î  /  f)  t 


(  136  ) 

fi  %-  ». 

venus  l'enflent  permis.  Il  n’eut  tenu  qu’à  eux 
être  amis  du  Roi  Très-Chrétien,  &  de  venir  le 
voir  à  Verfailles  &  dans  fes  autres  châteaux. 

Le  Roi  leur  eut  accordé  de  fa  pure  bonté 
trois  millions  de  rente  ,  qui  euffent  été  payés 
très  exactement,  tous  les  trois  mois. 

^  Av  t  1 .. 

%  '  ^  )  ’  O  vî-i'.  /  >  •  /  ... 

Le  Roi  George  fe  fut  défifté  de  fon  côté 
de  TEleétorat  d'Hanovre  en  faveur  du  Prince 
de  Galles  fon  fils,  à  condition  i°.  que  ce  jeu¬ 
ne  Prince  eut  renoncé  à  fa  Principauté  de 
Galles  ,  n’en  eut  plus  porté  de  nom.  2°.  qu’il 
eut  toujours  refté  en  France  où  il  eut  dépenfé 
les  revenus  de  fon  Eleéiorat. 

Les  autres  enfans  mâles  du  Roi  George  fuf- 

o 

1  .  __  . 

fent  tous  entrés  dans  l’Etat  Eccléfiaflique , 
après  avoir  préalablement  changé  de  Religion  ; 
on  leur  eut  procuré  les  meilleurs  Archévê- 
chés  &  les  meilleures  Abbayes  de  France;  on 
leur  eut  fait  avoir  des  chapeaux  de  Cardi¬ 
naux. 

.  t 

Les  filles  fe  fuffent  mariées  à  des  Princes 

•  I 

François,  fi  elles  en  euffent  trouvé,  &  le  Roi 
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de  France  fe  fut  obligé  de  donner  à  chacune 
d’elles  une  dot  d’un  million. 

Ces  arrangemens  faits  pour  éviter  toutes  fé- 
ditions  &  révoltes ,  on  eut  nommé  un  V iceroi 
de  l’Angleterre  :  on  eut  établi  le  Gouverne¬ 
ment  Monarchique ,  comme  étant  le  plus  con¬ 
venable  au  bonheur  des  peuples. 

Pour  fe  rendre  propice  la  nation ,  on  eut 
fait  faire  le  procès  à  tous  les  Miniftres  aétucls 
comme  Criminels  de  Leze-Majesie  du  pel- 
ple  Anglois  ,  &  on  les  eut  tous  envoyés  à 
Tïburn  •>  où  ils  euffent  été  exécutes  aux  ac¬ 
clamations  &  cris  de  joye  de  tous  les  alîî  * 

flans  (*). 

» 

Toutes  les  taxes  &  impôts  actuellement  fub- 
fiftans  en  Angleterre  euffent  été  continués  dans 
leur  état  actuel ,  jufqu’à  ce  que  fa  Majeflé  eut 
pu ,  pour  le  bien  de  fes  nouveaux  fujets  en  di- 

(*)  Quel  impudent  article  que  celui-ci,  My  Lord!  Quoi 
envoyer 'à  Tiburn  un  auffi  grand,  fi  intègre,  li  vertueux 
Minière  que  votre  Seigneurie?  fi!  fi  !  paîTe  pour  Stormont, 
Germaine ,  &  North  !  ceux-là  méritent  bien  d’y  darder  une 
bonne  daiife  au  fon  d’un  bon  violon  ! 
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min uer  la  poids;  à  l’exception  des  droits  d’en¬ 
trée  en  Angleterre  fur  les  feuls  vins  de  Fran¬ 
ce  »  étant  naturel  que  ies  peuples  d’une  môme 

domination ,  jouilTcnt  du  produit  refpcriif  de 
leurs  terroirs. 

*  r  i  «  4  «  # .  »  ,  *  ,  *  ■  *  ► 

On  eut  fait  fortifier  la  tour  de  Londres  ; 
on  y  eut  confirait  des  cafemates  ,  des  ou¬ 
bliettes  :  enfin  on  l’eut  mife  à  finftar  de  la 
Baftille  a  Paris ,  le  tout  pour  maintenir  plus 
furcment  l’autorité  du  Roi. 


Les  lettres-dè-cachet  euffent  eu  lieu  en  An¬ 
gleterre  comme  en  France;  étant  chofe  la  plus 
effentielle  ,  1  invention  la  plus  utile  pour  le 
bonheur  &  le  repos  des  peuples. 


Quant  à  la  Religion ,  comme  les  hommes  ne 
croyent  plus  à  toutes  les  fuperftitions  des  der- 
nieis  fiécles,  toutes  les  fériés  eulfent  été  to- 
ieiees  en  Angleterre,  avec  la  feule  différence 
que  perfonne  n’eut  pu  éxercer  aucun  pofte 
public  fans  être  de  î’Eglife  Romaine,  comme 
fa  plus  jufie,  la  plus  tolérante,  la  plus  pa¬ 
cifique  de  toutes  les  Eglifes  du  monde. 


Il  n’y  eut  plus  eu  de  Parlement  d  Angleterre 
d  urs  la  forme  de  celui  d’aujourd’hui  ;  ce  qiii 
eut  dû  ôter  toute  idée  de  révolte  &  confér¬ 
er  la  paix  intérieure,  en  prévenant  toutes 
les  di {Tentions  &  les  guerres  civiles;  on  eut 
établi  dans  les  différentes  provinces  du  Royau¬ 
me  ,  divers  Parlemens  dont  les  charges  euflent 
été  vénales,  &  amovibles  à  la  difpofition  de  Sa 

Majefté.  ’ 

.  X  »  «*  *  •  \ 
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Tous  ces  Parlemens  euflent  jugé  feulement 
les  procès  des  particuliers,  &  fe  fufîent  con¬ 
tentés  d’enrégiftrer  purement  &  fimplément,  les 
Edits  &  Déclarations  du  Roi ,  à  la  première 
fommation  qui  leur  en  eut  été  faite.  S  ils  enf¬ 
lent  jugé  à  propos  pour  le  bien  des  peuples 
&  le  contentement  de  leurs  côufciences ,  de 
faire  quelques  remontrances,  ce  n’eut  été  qu’a- 
près  l’enrégiftremerit.  S’ils  euflent  contreve¬ 
nu  à  cet  ordre  ,  on  les  eut  fupprimés,  leurs 
charges  euflent  été  confisquées  au  pi  rrfic  de 
Sa  Majefté,  &  l’on  eut  créé  d’autres  Parle¬ 
mens  qui  euflent  été  plus  raifonnables  &.pius 

fournis. 


Le  Roi  eut  nommé  de  Ion  bon  plaifir  itou- 
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es  les  charges  tant  civiles  que  militaires. _ _ 

eut  entretenu  habituellement  en  Angleter¬ 
re  50000  hommes  de  troupes  réglées,  non 
compris  les  milices;  elles  enflent  été  toujours 

prêtes  à  marcher  à  Tes  ordres ,  ou  à  ceux  de 
fes  biiniftres. 


Enfin ,  pour  qu’il  n’y  eut  plus  eu  d’aritipa- 
tie  ni  d’ammofité  entre  les  deux  peuples,  An- 
ghns  &  François,  &  qu’il  n’y  eut  point  de  pré- 
ile&ion  marquée,  dans  tous  les  Aâes  qui 
euflent  été  faits  en  Angleterre,  au  nom  de 
la  Majefté  Très-Chrétienne ,  elle  eut  été  quali¬ 
fiée  de  Roi  d’Angleterre  ,  de  France  &  de 
Navarre,  &  la  Ville  de  Londres  eut  été  dé- 
lignée  lous  le  titre  d g  fa  bonne  ville ,  ainfi  que 
1  eft  celle  de  Paris. 


Tel  eft  en  fubflance,  My  Lord,  le  projet 
qu’avoit  imaginé  dans  un  moment  d’Entoufias- 
mc,  cet  homme  à  belle  perruque,  qui  fe  cro¬ 
yant  un  fécond  Albéroni,  s’étoit  flatté  avec 
de  petits  talens  de  donner  à  l’Angleterre  une 
tace  nouvelle.  •  Il  efl:  intéreflant  de  vous  le 
faire  connoître. 


Cet  homme  ,  d’abord  fimple  Confciller  au 
Châtelet ,  moyennant  une  finance  de  125  Louis, 

1  »  * 

étoit  parvenu  au  grade  de  Lieutenant  de  Po¬ 
lice  c’eft-à-dirc ,  de  troifiéme  commis  du  Pré¬ 
vôt  de  Paris;  il  eut  bien  fait  de  relier  dans 
ce  polie  qu’il  remplifloit  allez  bien  aux  dé¬ 
pens  des  bandits  &  des  filoux.  Quoique  d’o¬ 
rigine  Efpagnole,  il  n’avoit  point  la  fierté, 
ni  l’arrogance  de  ce  peuple;  il  étoit  au  con¬ 
traire  fouple,  pulillanime ,  bas  &  rampant.  11 
s’étoit  enrichi  dans  fa  place  de  Lieutenant  de 
Police  par  toutes  fortes  d’intrigues  &  de  mal- 
verfations  qu’il  pouvoit  facilement  voiler  fous 
un  régné  corrompu.  Il  étoit  fous  différons 
prête-noms,  &  fans  débourfer  un  foû,  affocié 
à  des  communautés  de  marchans  &  de  fabri- 
cans,  à  des  entrepreneurs,  à  qui  il  faifoit  avoir 
des  privilèges  ;  &  c’eft  par  toutes  ces  voyes 
ténébreufes  qu’il  étoit  devenu  Seigneur  fuze- 
rain  de  plus  de  400,000  liv.  de  rente,  tandis 
qu’avant  fa  Lieutenance  de  Police,  il  ne  jouif- 
foit  pas  de  1200  liv.  de  revenus.  Tel  eft  le 
perfonnage  qui ,  ne  connoiffant  que  les  tours 
des  filoux  &  la  manière  d’avoir  des  cfpions , 
eff  devenu  tout-à-coup  Miniftre  de  la  marine, 
jaus  avoir  jamais  vu  d’autres  navires  que  dans 


des  tableaux  &  des  gravures.  Tel  ell  l’hom¬ 
me  3  My  Lord,  auteur  du  Projet  que  je  vous 
tranlmets.  ...... 

»  .  *  v  *  .  -  *  '  4 

»  '  )  (  '  r  ■  f 

D’après  le  même  plan,  My  Lord,  le  Roi 
t!  Efpagne ,  maître  de  l’Irlande ,  eut  publié  la 
Déclaration  que  voici. 

<=  *  *  ‘  1  ■  ’  î  :  I  ‘  :  •  -  i  (  /  *•  <  *  ï  ,  \  r 

Moi  Le  Roi, 

Art.  i.  Il  n’y  - aura  que  la  feule  Religion 
Catholique  dans  toutes  les  parties  du  Royau¬ 
me  d’Irlande  ;  tous  les  Hugenots  feront  tenus 
dans  les  huit  premiers  jours  de  mon  régné  de 
fe  convertir  à  la  Foi  de  l’Eglife  Romaine,  li¬ 
non  feront  ch  a  fies  de  tous  mes  Etats  Irlan- 
dûis,&  tous  leurs  biens  faifis  &  confisqués. 

Art.  2.  Il  y  aura  dans  toute  l’Irlande  dix 
Evêques  que  je  ferai  nommer  par  le  St.  Pere 
le  Pape,  ainll  qu’un  Archevêque  dont  le  fiége 
fera  à  Dublin. 

Art.  3.  La  Sainte  Inquisition  fera  établie 
dans  les  principales  villes  du  Royaume,  &  le 


tout  pour  la  propagation  de  la  Foi  &  la  tran¬ 
quillité  de  ces  nouveaux  Etats  ;  car  ,  c’eft  h 
ce  faint  établiifement  que  jç  dois  le  repos  de 
mes  autres  Royaumes  qui  n’ont  jamais  éprou¬ 
vé  de  guerres  civiles  pour  fait  de  Religion, 
ainfi  qu’il  y  en  a  eu  tant,  en  France,  en  An¬ 
gleterre  &  ailleurs. 

Art.  4.  Les  Irlandois  auront  la  liberté  du 
commerce  dans  toute  l’Europe,  ainfi  &  de  la 
même  maniéré  qu’en  jouiffent  mes  autres  fujets 
des  différons  Royaumes. 

"* — *  *  9 

Art.  5.  Comme  l’Angleterre  proprement  di¬ 
te  va  appartenir  à  mon  cher  neveu  &  frère  le 
Roi  de  France  ,  les  Irlandois  pourront  égale¬ 
ment  commercer  dans  ce  pays  ,  fans  aucunes 
taxes ,  ni  impôts  ;  je  les  relève  des  à  préfent 
de  tous  les  droits  établis  fur  leurs  manufactu¬ 
res  &  leurs  fabriques.  -  : 

9 

Art.  6.  Il  n’y  aura  plus  de  Parlement  en  Ir¬ 
lande  ;  je  caffe  dès  a  préfent  celui  qui  y  exifte. 
Quand  mes  fujets  de  ce  Royaume  auront  quel¬ 
ques  grâces  It  demander  ,  ou  quelques  repré- 
feqtatioas  à  faire  ,  ils  s’adreileront  directe- 
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ment  à  moi ,  &  ma  bonté  pouvoira  à  tous 
leurs  befoins. 

Art.  7.  Je  nommerai  pour  le  Gouverne¬ 
ment  ,  un  Viceroi.  Sitôt  fon  inftallation,  il 
fera  dans  tout  ce  Royaume  la  recherche  la 
plus  exacte  de  tous  les  livres  contre  la  Reli¬ 
gion  ,  &  les  fera  brûler  en  place  publique ,  par 
main  de  bourreau  ,  dans  chaque  Ville  où  ils 
auront  été  trouvés.  Il  n’y  en  aura  d’autres 
dans  toute  l’Irlande  que  ceux  qui  font  approu¬ 
vés  par  la  Sainte  _  Inquifition  dans  tous  mes 
Etats  ;  &  pour  cet  effet ,  on  les  traduira  fin¬ 
ie  champ  dans  la  langue  du  Pays. 

Ce  Sartine,  My  Lord,  fe  croyoit  fi  fur  de 
fon  coup ,  il  en  avoit  fi  bien  enfariné  le  Confeil 
du  Pardo,  que  les  Miniftres  Caftilians  avoient 
déjà  dreffé  le  Décret  de  Prife  de  Pofleffion  du 
Roi  d’Efpagne.  Cette  pièce ,  étant  très  rare , 
&  Purement  inconnue  à  votre  Seigneurie ,  je 
vous  l’envoye,  My  Lord.  . 

^  |  * 

Don  Carlos  ,  par  la  Grâce  de  Dieu ,  Roi 

de  Caftille,  de  Leon,  d’Arragon,  de  Jérufalem, 
de  Gibraltar,  de  Minorque,  (ici  le  nom  de  50 


» 
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antres  Royaumes )  &c.  &c.  — -  A  ceux  de  mon 
Coufeil  ,  au  Préfident  ,  &  aux  Auditeurs  de 
mes  Audiances  &  Chancelleries,  aux  Alcades 
&  Alguafils  de  mes  maifon  &  Cour,  aux  Cor^ 

1  •»  •  *  * 

régidors  ,  Aicadcs  Majors  &  Ordinaires  tant 
de  mes  Couronnes  ,  que  des  Seigneuries  & 
ordres,  &  à  toutes  autres  perfonnes  de  quelque 
état ,  qualité  &  condition  qu’elles  foient  dans 
les  cités  ,  villes  &  lieux  de  mes  Royaumes  & 
domination;  savoir  faisons  que  j’ai  jugé  a 
propos  d’adrefler  à  mon  Confeil  un  Décret 
ligné  de  ma  main ,  &  conçu  en  termes  : 

<c  Ayant,  par  la  miféricorde  Divine,  réuni 
fous  ma  Domination  le  Royaume  d’Irlande  avec 
toutes  les  cités,  villes,  forts,  châteaux  &  îles 
en  dépendant  :  Le  premier  de  mes  devoirs  elt 
de,  commencer  par  les  mettre  fous  la  proteélion 
immédiate  de  la  Très  Sainte  Trinité;  &  le  fe- 

9  •  1  1 

cond,  de  les  gouverner  en  bon  pere,  ainfi  que 
j’ai  fait  jufqu’ici  pour  mes  autres  fujets. 

5C  J’ai  donc  cru ,  en  premier  lieu  ,  devoir 
n’y  établir  que  la  Sainte  Eglife  Catholique, 
Apofïolique  &  Romaine  ,  dans  la  quelle  nous 
vivons,  &  hors  de  la  quelle  il  n’y  a  jioint  de 

K 


f 
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falut.  : —  En  Conféquence ,  j’ordonne  à  tous 
les  Infidèles,  Hérétiques  &  Schifmatiques,  qui 
fe  trouvent  actuellement  en  Irlande  ,  &  qui 
ne  voudront  pas  fe  couvertir  à  la  Foi,  de  for- 
tir  de  ce  Royaume  dans  huit  jours  au  plûtard 


à  compter  de  celui  de  la  notification  qui  y  fe¬ 
ra  faite  du  prêtent  Décret. 


/ 


“  Je  déclare  tous  leurs  biens  confisqués  à 
mon  profit,  &  j’ordonne  qu’ils  feront  vendus 
dans  fix  mois,  comme  ceux  des  Révérends  Pè¬ 
res  Jéfuites,  pour,  les  deniers  provenant  delà 
vente  qui  en  fera  faite  ,  être  féqueftrés ,  & 
énfuite  employés  à  l’établiflément  des  Cou¬ 
vents,  tant  d’hommes  que  de  femmes  qui  vou¬ 
dront  ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  , 
s’y  retirer  &  lervir  ,  tant  par  leurs  travaux , 
que  par  leurs  exemples ,  à  l’édification  de  leurs 
frères. 


i(  J’établis  auffi  dans  tout  ce  Royaume  la 
Sainte  Inquifition  ,  ainû  qu’elle  exilte  ,  à  la 
fatisfaélion  générale,  dans  mes  autres  Etats. 

1  ••  î  \  :  .  :  - 

«  En  fécond  lieu,  l’Adminiftration  civile  & 
militaire  fera  aufii  de  même  que  dans  mes  au- 


I 


très  Royaumes.  Je  fupprime  le  Parlement  d’Ir¬ 
lande  ,  comme  contraire  au  Gouvernement 
Monarchique ,  &  capable  de  pouvoir  fomenter 


des  divifions  &  des  -troubips. 

/ 

“  II  y  aura  toujours  un  Vice  Roi  qui  fera 
fa  réfidence  à  Dublin ,  &  qui  maintiendra  dans 
tout  ce  Royaume ,  fous  mon  nom  ,  l’ordre  & 
la  tranquillité  qui  doivent  y  régner. 

cc  J’entends  &  ordonne  que  tous  mes  Sujets 
le  reconnoifient  pour  tel  en  Irlande,  &  qu’on 
obéi  lie  à  les  Décrets ,  comme  s’ils  étoient  éma¬ 
nés  de  moi-même. 

“  J’accorde  à  tous  les  Irlandois  les  mêmes 
privilèges  qu’à  mes  autres  Peuples  ;  je  luppri- 
me  dès  à  préfent  tous  les  droits  précédem¬ 
ment  établis  iur  leurs  fabriques  &  manufac¬ 
tures. 

^  * 

<c  Le  Confeil  aura  foin  d’expédier  les  ordres 
&  les  avis  néceifaires  pour  que  tous  mes  Su¬ 
jets  foient  informés  de  ma  préfente  réfolution 
Royale.  ” 


I 
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Aranjuez  ,  le  premier  jour  de  mon  Régné 
en  Irlande  , 

Signé ,  Moi  le  Roi. 

Ne  voilà- 1- il  pas  une  piece  curieufe  ,  My 
Lord  ?  En  voici  une  autre  qui  ne  l’eft  pas 
moins. 

RésOLUTIONS  DU  CONGRUS  AMCRICAlN. 

En  Congrùs. 

“  La  juftice  de  notre  caufe  nous  ayant  ro- 
levé  du  joug  fous  le  quel  les  Anglois  nous 
vouloient  affervir,  la  Bénédiction  Divine  s’eft 

y  4 

répandue  fur  nous  &  fur  nos  armes.  Ce  lion 
rugifiant  qui  cherchoit  à  nous  dévorer  eft  ter- 
raffé  ;  la  mer  devenue  libre ,  le  commerce  de 
l’Univers  entier  va  fe  faire  d’un  bout  du  mon¬ 
de  à  l’autre  fans  trouble ,  fans  craindre  aucu¬ 
ne  fupériorité.  Les  peuples  ci  devant  alfervis 
fous  le  Gouvernement  despotique  de  la  Gran¬ 
de  Bretagne  s’en  font  heureufement  retirés. 
Divifés  en  trois  contrées  différentes  &  trop 
foibles  par  fe  foutenir  par  eux  mêmes,  un  tiers 
s’cft  mis  fous  la  protection  du  Roi  de  France , 
notre  Glorieux  ALLié,  un  autre  tiers  s’clt 
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donné  à  Sa  Majefté  Catholique,  &  le  troifié- 
me  &  dernier  nous  a  fait  demander  à  le  réunir 
à  nous ,  à  partager  nos  droits  qui  font  ceux 

des  hommes,  nos  privilèges,  nos  prérogatives 

♦ 

&  notre  liberté. 

Nous  nous  y  Tommes  prêtés  d’autant  plus 
volontiçrs  qu’en  accordant  à  nos  frères  les 
Ecoffois  tous  les  fecours  qu’ils  implorent  , 
nous  en  faifons  des  amis  qui  feront  auflï  dans 
le  cas  de  nous  défendre  &  de  nous  aider  en 
tems  de  néceflité  &  de  détrefle. 

cc  En  Conféquençe  après  avoir  mûrement 
réfléchi  fur  une  affaire  de  cette  importance, 

&  avoir  pris  les  avis  de  nos  Compatriotes; 

».  \ 

RésoLu  ,  que  nous  donnons  toute  protection 
aux  habitans  d’Ecoffe  que  nous  regardons  dès 
ce  moment  comme  nos  frères,  &  comme  fai- 
fant  partie  de  notre  République. 

Attendu  que  les  Ecoffois  doivent  jouir  des 
mêmes  privilèges  que  nous, 

Réfalu ,  qu’ils  auront  dans  notre  préfent 
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Congrès  autant  de  Députés  que  !a  Province  de 
Penfilvanie  ;  que- ces  Députés  prendront  leurs 
intérêts  dans  les  affaires  d’Etat,  de  même  que 
fi  l’Ecoffe  faifoit  partie  du  préfent  continent. 

Attendu  qu’étant  incorporés  à  notre  Gou¬ 
vernement,  ils  ne  peuvent  en  être  féparés  en 
aucune  circonftance  que  ce  foit,  furtout  dans 
les  occafions  les  plus  brillantes, 

RésoLU  ,  i°.  Qu’à  tous  les  feftins  &  fêtes 
publiques,  on  boira  une  fanté  de  plus  en  l’hon¬ 
neur  de  nos  nouveaux  freres.  e0.  Qu’il  fera 
célébré  tous  les  ans  l’anniverfaire  de  cette 
glorieufe  réunion  par  le  Congrès  affemblé. 

Attendu  que  les  Ecoffois  n’ont  point  parta¬ 
gé  avec  nous  les  frais  énormes  de  la  guerre 
que  nous  avons  été  obligés  de  foutenir  jufqu’à 
ce  jour  pour  éiever  notre  Gouvernement  Ré¬ 
publicain  ,  &  dont  cependant  ils  vont  goûter 
avec  nous  les  fruits  &  les  avantages , 

Ré  s  o  lu,  qu’ils  feront  tenus  de  payer  en 
quatre  termes  égaux'  ,  dans  l’efpace  de  trois 
ans ,  au  Congrès ,  par  forme  d’incorporation , 


\ 
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la  fomme  de  4  raillions  Jlerlings  en  cfpcces,  & 
non  en  papier. 

Attendu  que  les  Ecoffois  n’ont  point  de  trou¬ 
pes  réglées  parmieux  ,  ni  aucunes  munitions 
de  guerre  pour  pouvoir  fe  défendre  en  cas 
d’hoilillités , 

•  x  < 

RésoLU,  que  le  Congrès  aura  dans  l’EcofTe 
conftament  20,000  hommes  de  troupes  réglées» 
dont  15,000  d’infanterie  &  5000  c*e  cavale¬ 
rie;  que  CETTE  ARMéE*  SERA  ENTRETENUE  AUX 

frais  seuls  des  Ecossois ,  &  que  le  Congrès 
fe  refervera  de  nommer  le  Geneial  &  les  Ofli- 
ciers  ;  le  quel  General  ne  rendia  compte  qu  au 
Congrès  de  fa  conduite,  par  le  moyen  du  Pro- 
teéleur  cy-après  nomme  ,  &  exécutera  ponc¬ 
tuellement  fes  ordres. 

N 

Attendu  que  parmi  des  hommes  raifonna- 
bles ,  if  ne  doit  jamais  y  avoir  aucune  difpute 
pour  fait  de  Religion  ,  &  que  la  liberté  de 
confcience  eih  un  des  plus  beaux  privilèges  de 
P  homme, 

i 

Résoi-U,  qu’il  n’y  aura  clans  l’Ecofïc  aucune 
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Religion  prédominante  ;  que  chaque  partial- 
üer  pourra  y  exercer  librement  la  Religion 
qu’il  voudra ,  &  qu’il  fera  fait  défenfe  à  tous 


les  Ecoiibis  ,  &  particulièrement  aux  Presby¬ 
tériens  d  avoir  aucune  querelle  pour  fait  de 
Religion ,  fous  peine  de  mort. 


Attendu  que  le  Congrès  étant  éloigné  du 
Royaume  d'EcolFe  ne  pourra  dans  les  tems  ora¬ 
geux  donner  les  ordres  necefîaires  aulîi  promp- 


tem 


nt  qu  il  le  feroit,  s’il  étoit  fur  les  lieux. 


RésoLu  ,  qu’il  y  aura  à  Edymbourg  un  Per- 
tonnage  auquel  le  Congrès  donnera  tous  les 
pouvoirs  fuffifans  pour  maintenir  la  tranquillité 
de  ce  Royaume,  tant  au  dehors  qu’au  dedans; 
que  ee  Chef  aura  le  titre  de  Protecteur  de 
PA  LiBERTé  Ecossoise  ,  &  la  dénomination 
d  Altesse  Protectorats  ;  qu’il  pourra  dans 
les  cas  les  plus  urgens-,  &  lorfqu’il  ne  le  trou¬ 
vera  le  tems  fuffifant  pour  prévenir  ie  Con¬ 
grès,  faite -marcher  les  troupes  où  il  fera  né- 
eeffaire ,  &  leur  donner  tous  les  ordres  con¬ 


venables. 


Attendu_  que  le  Protecteur  de  la  liberté  Ecof 
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foife  doit  suffi  connoître  particulièrement  les 

__  S» 

divers  mouvemens  des  Cours  de  l’Europe  dont 
U  fera  plus  près  que  nous ,  &  prévenir  les  maux 

qui  pourroient  fondre  fur  ce  pays , 

/■  .  , 

Résonu  ,  qu’il  pourra  avoir  des  Envoyés 
dans  toutes  les  Cours,  qu’il  jugera  néceffaires, 
&  en  recevoir  également  de  ces  Cours ,  ainli 
que  cela  s’eft  pratiqué  auprès  de  S.  A.  R.  Le 
Prince  Charles ,  Gouverneur-Général  des  Pays- 
Bas  Autrichiens. 

Attendu  que  ,  pour  l’honneur  de  l’Ecoife ,  le 
Protecteur  doit  avoir  une  Cour  conforme  à  fa 
dignité,  &  à  la  gloire  de  cettq  nation, 

Rc'solu,  que  furies  premiers  deniers  prove¬ 
nant  des  charges  &  importions  publiques,  tel¬ 
les  qu’elles  feront  par  nous  arrêtées  dans  la 
première  AlTemblée  où  il  y  aura  des  Députés 
Ecoflois  ,  le  Protecteur  aura  pour  fes  dépen- 
fes  perfonnelles  &;  celles  de  famaifoTT&  de  fes 
Officiers  une  fomme  annuelle  de  jocqooo  liv. 
Sterl. 

;-/■  n  :;f.  .  ;  é  •  *  • 

Et  dés  k  prefent,  nous  nommons  poyrPuo* 
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TECTEUR  DE  LA  LlEERTC  EcOSSOJSE  ,  l’IlOnO- 
rable  Marquis  de  Rockingham,  à  qui  nous  con¬ 
fions  tous  les  pouvoirs  cy-deflus.  Nous  don¬ 
nons  le  commandement  de  l’armée  Ecofloife 
au  brave  Général  Burgoyne  qui  nous  a  fi  bien 
fervi  dans  la  derniere  guerre,  en  fe  rendant  à 
nous  avec  toute  l’armée  Angloife;  nous  refer- 
vant  de  nommer  dans  la  première  Aflemblée 
les  autres  Officiers  de  l’armée  Ecofloife ,  après 
avoir  préalablement  reçu  les  avis  du  dit  Mar¬ 
quis  de  Rockingham,  &  du  dit  Général  Bur¬ 
goyne. 

Fait  en  Congrès,  -le  premier  jour  de  la  réu¬ 
nion  de  l’Ecolfe  avec  nous. 

Par  ordi-e  du  Congrès, 

Signé 

CHARLES' THOMPSON, 

Secrétaire. 

Tel  devoit  être  le  réfultat,  My  Lord,  des 
vaftes  projets  formés  par  le  Miniftre  de  la  Ma- 


rine  de  France ,  pour  le  partage  de  nos  trois 
Royaumes. 

1  I 

Avant  de  terminer  cette  longue  épitrc ,  je 
crois  encore  de  mon  devoir  ,  My  Lord  ,  de 
vous  faire  part  de  quelques  obfervations  que 
m’a  communiquées  fur  le  Cabinet  de  St.  James 
dont  votre  Seigneurie  eib  1  un  des  plus  1  g  coin- 
mandables  membres,  William  Tranchet ,  mon 
Confrère,  maître  Cordonnier  en  la  Cite.  11 
fréquente  journellement  la  taverne  ;  il  en  a 

recueilli  les  réflexions  qui  faivcnt. 

*  ■■  ■ 

*  4 

«  Ce  Cabinet,  (dit-il)  défuni  dans  le  fait, 
agit  comme  s'il  étoit  uni ,  par  la  raifon  que 
trois  de  les  membres  ayant  trois  têtes  dans  un 
bonnet,  deux  ayant  deux  têtes  qui  s’arrange- 
roient  mal  dans  le  meme  bonnet,  les  trois  au¬ 
tres  opinant  du  bonnet,  fe  1  aille nt  entraîner 
par  la  majorité,  ....  ergo!  les  trois  nobles 
Lords  qui  ont  arrangé  leurs  têtes  dans  le  mê¬ 
me  bonnet,  manient  feuîs  le  timon  de  1  Etat.... 
ergo!  leur  opinion  prévalant  toujours,  il  re¬ 
faite  de  leur  .union  partielle  autant  de^  bien 
ou  autant  de  mal  qu’il  en  pourroit  reiulter 
d’une  union  générale. 
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C’efl:  d’après  ccs  principes  ,  que  mon  Con¬ 
frère  Cordonnier,  My  Lord,  tranche  &  déci¬ 
dé  avec  raifon  qu’une  union  générale  feroit  pré¬ 
fet  ablc  a  une  union  partielle.  Pour  y  parvenir, 
il  détache  du  noble  triumvirat ,  Lord  G.  Ger¬ 
maine  fcul,  &  il  le  fuppofe  délibérant  fur  quel¬ 
ques  queftions  d’Etat  avec  Lord  Bathuril  & 
votre  Seigneurie. 

La  première  des  queilions  à  agiter  ,  dit  mon 
Confrère  Trancha  ,  celle  à  la  quelle  on  effc 
mal  heui  eufement  force  de  revenir  plus  fou  vent 
qu’on  ne  le  voudrôit.,  eft  celle-ci:  faut-il,  ou 
ne  faut-il  pas  continuer  la  guerre?  — .  Tout 
le  monde  fait,  ou  doit  fe  douter  ,  obferve-t-il, 
que  Loid  Sandwich  -,  par  conféquent  votre 
Seigneuiie  ,  My  Lord,  ayant  le  plus  pénible 
des  perfonnages  à  remplir ,  connoilîant  mieux 
que  perfonne  le  fort  &  le  foible  de  fon  depar¬ 
tement  ,  a}^ant  plus  lieu  de  craindre  que  qui 
que  ce  foit  que  les  fommes  qui  devroient  être 
.employées  à  rendre  la  marine  formidable ,  ne 
icient  englouties,  comme  tant  d’autres,  dans 
ce  que  nos  patriotes  appellent  le  cloaque  de 
corruption;  cft  néceflairement  de  tous  les  fer- 
viteurs  du  Roi  celui  qui,  ayant  le  plus  à'  ris- 


quer,  le  moins  à  gagner  par  la  guerre,  defire 
plus  fincercment  la  paix  :  On  peut  donc  fuppo- 
fer  raifonnablement  que  fa  réponfe  à  la  queftion 
ci  deflus  pofée ,  feroit  :  fi  l'on  peut  faire  une 
paix  honorable  ,  elle  eft  certainement  préférable  à 
la  p’iierre. 

— -  Ici ,  Lord  Bathurfl  ,  ou  Lord  Chance¬ 
lier  ,  dit  mon  Confrère ,  fera  une  dijlinction. 
Il  demandera  ce  qu’on  entend  par  la  paix?  Si 
c’eft  avec  les  Américains,  ou  avec  les  ennemis 
naturels  de  la  Grande-Bretagne,  qu’on  la  croit 
praticable. 

—  Pour  nous  réconcilier  avec  les  premiers, 
ajoutera-t-il ,  il  n’eft  point  de  facrifices  compa¬ 
tibles  avec  rhonneur ,  que  je  ne  confeille; 
mais  traiter  avec  les  derniers ,  c’eft  ce  qui  n’eft 
propofa'ole  que  lorfqu’on  en  aura  tiré  une  ven¬ 
geance  proportionée  à  l’offenfe. 

- Lord  G.  Germaine  conviendra  que  la 

\ 

paix  avec  l’Amérique  eft  fans  doute  un  objet 
defirable ,  mais  il  prouvera  qu’il  eft  impratica¬ 
ble  ,  &  qu’il  n’eft  même  poffible  de  s’en  occu¬ 
per  que  lorlque  les  ennemis  acharnés  de  Ja 
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Grande  Bretagne  ,  les  fuppôts  naturels  de  la 
rébellion ,  cédant  à  la  vigueur  des  mefures  qu’il 
éft  indifpenfable  de  prendre ,  livreront  les  Co¬ 
lonies  rebelles  à  la  merci  de  la  mere-contrée;  il 
démontrera  que  c’eft  en  Amérique  qu’il  faut 
porter  les  coups  aux  quels  doit  finalement  cé¬ 
der  la  maifon  de  Bourbon  :  que  c'elt  en  Améri¬ 
que  qu’il  faut  conquérir  la  France,  de  même 
que  l’Amérique  a  été  conquife  en  Allemagne. 
Il  finira  fi  vous  voulez  par  cet  cet  étrange  pa¬ 
radoxe:  la  pourfuite  vigoureufe  de  la  guerre ,  ejl 
un  acte  d'humanité . 


De  trois  Confeillers  d'Etat ,  en  voilà  donc 
un  ,  pourfuit  mon  Confrère  ,  qui  opineroit 
pour  la  paix  générale  ;  un  qui  voudroit  que 
l’on  fit  une  paix  partielle  avec  l’Amérique,  & 
que  l’on  continuât  de  faire  la  guerre  aux  en¬ 
nemis  naturels;  le  troifiéme  veut  prouver  qu’il 
n’y  a  qu’une  guerre  générale  &  vigoureufe  qui 
puifi'e  nous  conduire  à  une  paix  honorable. 
Comment  rapprocher  ces  trois  avis?  On  dira, 
en  tranchant  ce  nœud  Gordien  ,  en  fuivant 
l’impulfion  que  donne  la  majorité  à  toutes  les 
mefures  du  Cabinet:  — —  Cela  efï  à  merveille: 
je  conçois  que  Lord  Sandwich  &  le  Lord  Chan- 


celier  finiront  par  acquiefcer  aux  mefures  dé¬ 
terminées  par  la  majorité; -  il  fera  décidé 

qu’il  faut  prendre  des  mefures  vigoureufes;  & 
c’cft  ce  qu’on  appellera  V union  parfaite  du  Ca~ 

Pinet,  ' 

Mon  Confrère  ,  My  Lord  ,  veut  prouver 
que,  fi  cette  union  partielle  étoit  générale:  de 
ces  trois  opinions,  il  en  pourroit  réiulter  une 
quatrième  qui  entraîneroit  toutes  les  autres.  — 
Je  me  fuppofe ,  m’écrit-il ,  admis  en  quatriè¬ 
me,  à  la  délibération  dont  je  viens  de  tracer 
la  marche.  Lorfque  mon  tour  arriveroit,  je 
dirois,  à  Lord  Sandwich:  (à  votre  Seigneurie, 
My  Lord)  vous  defirez  la  paix,  vous  avez 
bien  raifon;  au  Lord  Chancelier:  vous  accor¬ 
deriez  volontiers  la  paix  que  vous  refuferiez 
à  la  France ,  à  l’Efpagne ,  à  la  Hollande  ;  vous 

avez  raifon  encore  ;  -  à  Lord  Germaine  : 

votre  avis  eft  que ,  pour  obtenir  une  paix  gé¬ 
nérale  ,  il  fait  poulfer  avec  vigueur  une  guer¬ 
re  générale,  vous  avez  raifon  auffi;  -  tout 

ce  qui  manque  à  chacun  de  vos  avis ,  c  eit 
un  plan!  en  fondant  les  trois  avis  enfemble, 
ils  donnent  pour  réfultat  que,  qùoique  la  guer¬ 
re  foit  defirable,  on  ne  peut  fonger  à  une  paix 
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pai  tielle  ;  que  pour  obtenir  une  paix  généra¬ 
le  ,  il  faut  faire  une  guerre  générale.  .  .  . 
Eh  !  fans  doute  générale  ,  mais  qu’elle 

foit  générale  clans  toute  l’étendue  du  ter¬ 
me!  ..  . 


Que  1  Europe  ,  que  le  globe  entier  foient 
cmbiafes,  ce  n  effc  que  dans  un  embrafement 
univerfel  que  l’Empire  Britannique  peut  fe  fau- 
;vei  :  ne  vous  amufez  point  à  manier  ect  in- 
Bi  ument  rouille  que  nos  peres  appeiloient  la 
balance  de  V Europe  ;  l’ancien  fyftéme  n’exifte 
plus:  les  confidérations  de  commerce  ont  pris 
la  place  des  rêveries  politiques  dont  fe  ber- 
çoient  nos  ayeux  ;  l’univers  aujoud’hui  veut 
être  commerçant  :  partez  de  ce  principe ,  & 
lans  perdre  votre  tems  à  calculer  quels  font 
les  peuples  qu’il  eft  de  votre  intérêt  d’afi’ocier 
a  votre  commerce ,  à  l’exclufion  des  autres , 
commencez  par  jetter  la  malle  du  globe  dans 
la  confufion  :  - — -  brandilTez  le  flambeau  fur 
le  continent ,  n’importe  où  tombera  la  pre¬ 
mière  étincelle,  pourvu  que  l’incendie  en  foit 
la  fuite  &  qu’il  étende  au  loin  fes  ravages: 
c’eft  dans  la  confufion  univerfelle  que  les  cho- 
fes  fe  formeront  d’êlles-mêmes  dans  l’ordre  que 

la 
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la  prudence  humaine  cherchèrent  vainement  à 
leur  ailîgner. 

C’eft  (îes  débris  des  Empires  jaloux  ,  des  cen¬ 
dres  de  leurs  fortereffes  que  fe  formera  la  ba¬ 
lance  naturelle  qui,  dans  les  circonftànces  ac¬ 
tuelles  ,  doit  lier  par  de  nouveaux  paftes  des 
peuples  que  jadis  aucun  intérêt  ne  rappro* 
choit. 

Tant  que  vous  vous  bornerez  à  parler  de 
mefures  vigourenfes ,  vos  ennemis  ont  calcule 
vos  forces  :  ils  infulteront  à  votre  impuiffan- 
ce;  les  prétendus  Neutres,  tranquilles  fpecla- 
teurs,  vous  laifleront  confirmer  en  vains  ef¬ 
forts  ?  s’enrichiront  de  vos  dépouilles,  des  per¬ 
tes  de  votre  commerce  ;  plus  les  coups  que 
vous  porterez  ,  feront  vigoureux  ,  plus  vos 
forces  s’affaibliront.  Vous  finirez  par  fuccom- 
ber  glorieufement  fous  le  nombre*  Songez 
que  la  Neutralité  fignifie  nullité  ;  que  vous  n’a¬ 
vez  point  d’amis,  point  d’alliés;  pas  une  feu¬ 
le  nation  qui  veuille,  ou  ofe  faire  caufe  com- 

r 

nuine  avec  vous ;  en  un  mot,  la  Neutralité 
eft  votre  tombeau.  Ne  fouffrez  pas  qu’elle 
exifte ,  duffiez  vous  dans  le  commencement 
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ajouter  au  nombre  de  vos  ennemis  ;  forcez  !es 


Neutres  à  prendre  parti,  &  pour  le  relie ,  re 


pofez-vous  fur  la  jaloufie  qui  en  rangera  une 
grande  partie  de  votre  côté. 


N’euflïez-vous  pour  vous  dans  le  cours  d’une 
campagne  qu’une,  ou  deux,  ou  trois  des  Puis- 
lances  de  l’Europe ,  en  fuppofant  le  relie 
contre  vous ,  votre  fituation  feroit  encore,  in¬ 


finiment  préférable  à  votre  pofition  actuelle; 
vous  partageriez  les  forces  de  la  France ,  & 


ce  point  foui  eft  le  plus  important  de  tous  ; 
aufli  longtems  que  vous  fouffrirez  que  cette 
nation  aétive  &  afpirante  tourne  toute  fon  at¬ 
tention  du  côté  de  la  marine ,  qu’elle  appli¬ 
que  à  cet  objet  unique  toutes  fes  facultés, 
toutes  fes  refîources  ,  elle  fuffira  feule  pour 
vous  éclipfer  ;  oui  :  la  prévention  nationale 
ne  m’aveugle  pas  au  point  de  me  diffim'uler 
que  les  revenus  immenfes ,  illimités  de  la  Cou¬ 
ronne  de  France,  conftamment  employés  à  l’ag- 
grandilfement  de  fa  marine ,  finiront  par  écra- 


fer  la  votre  :  la  France  feule  doit  être  l’objet 


de  votre  attention ,  parce  qu’elle  eft  à  votre 
égard  ce  qu’eft  l’Empire  à  la  Prufle ,  ce  qu’eft 
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naturelle  ,  &  cette  rivale  cft  la  France  !  - 

Auffi,  combien  n’a  pas  été  agréable  à  mes  oreil¬ 
les  ce  mot  mémorable  ,  renouvellé  par  Lord 
Lisburne  ;  combien  n’ai-je  pas  été  ravi  d’en¬ 
tendre  répéter  pas  tout ,  félon  l’invitation  qu’en 
faifoit  S.  S.  ddenda  cft  Carthago! 


Vous  parlez  de  mefures  vigonreu/es ,  &  le 
courage  ou  la  fierté  fuppléant  en  vous*  au  dé¬ 
faut  de  forces  eiie&ivcs ,  vous  ne  confiderez 
pas  que  le  plus  mauvais  jeu  que  l’on  puilfe 
jouer  eft  celui  de  quatre  contre  un,  quand  on 
a  le  malheur  de  repréfenter  Y unité  dans  cette 
rixe  inégale.  Au  nom  de  tout  ce  qui  cft: 
grand,  de  tout  ce  qui  vous  eft  cher,  ne  vous 
livrez  pas  aux  illufions  de  grandeur  qui  ont 
fait  la  fortune  de  Chatham;  ce  grand  homme, 
s’il  préiidoit  encore  à  nos  Confeils  fentiroit 
que  les  tems  étant  changés  ,  il  faut  changer 
de  fyftême  ;  que  les  Empereur  &  les  Rois  ont 
fubftitué  l’efprit  mercantille  à  l’efprit  de  con¬ 
quête  &  de  domination  ,  &  que  tous  les  peu¬ 
ples  qui  couvrent  aéluellement  la  furfacc  du 
globe  peuvent  être  comparés  il  autant  de  né¬ 
gociants  avanturiers  qui,  ayant  formé  la  même 
fpéculation ,  fe  difputent  l’avantage  d’arriver 
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Les  premiers  à  l’endroit  où  les  profits  de  cette 
fpéculation  doivent  fe  réalifer  :  fi  cette  com  •  ' 
paraifon  eft  jufte  ,  adoptez  l’efprit  qui  con¬ 
vient  à  la  fituation  du  moment  :  renoncez  à 
l’orgueil  du  diadème  ,  à  la  Majefté  du  peuple 
Anglais:  penfez  &agiflez,  comme  pcnferoicnt 
&  agiroient  des  négociants  dont  on  veut  in¬ 
tercepter  le  commerce,  ruiner  le  crédit, anéan¬ 
tir  l’exiftence. 

Delenda  eft  Carthago  doit  certainement  être 
le  mot  de  ralliement  ;  très  certainement ,  il 
faut,  linon  détruire,  du  moins  affoiblir  la  ma¬ 
rine  de  la  France,  qui  exterminera  la  votre, 
fi  vous  ni  prenez  garde  ;  car  elle  eft  non  feu¬ 
lement  redoutable  par  le  nombre  des  vaiffeaux, 
mais  formidable  par  la  valeur  de  fes  Officiers , 
de  fes  matelots ,  valeur  qui  acquiert  de  l’éclat 
à  mefure  qu’elle  eft  exercée ,  &  qui  en  acque- 
rera  encore  à  proportion  des  revers  que  vous 
efluyerez ,  des  retraites  multipliées  aux  quel¬ 
les  elle  vous  forcera,  &  que  l’Europe  fe  laf- 
fera  de  vous  voir  toujours  imputer  à  la  fupério- 
rité  du  nombre. 

/  i 

La  France  étant  déjà  ce  que  vous  la  voyez 
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être,  affez  forte  pour  vous  tenir  tête  partout y 
(car  vous  ne  pouvez  vous  diflimuler  que,  juf- 
qu’à  prélent,  vous  n’avez  encore  eu  qu’elle  h 
combattre  ,  &  que  les  avantages  font  tout  au 
moins  douteux)  que  fera-ce,  lorfque  l’Efpagne 
plus  férieufement  embarquée  dans  la  guerre, 
qu’elle  ne  paroît  l’étre  encore  ,  développera 
les  efforts  avec  l’énergie  dont  fes  forces ,  peu 
entamées,  font  effectivement  fufceptibles ?  Que 
fera-ce,  lorfque  les  petites  faétions  que  vous 
avez  fçu  créer  en  Hollande,  cédant  à  l’intérêt 
général,  les  Provinces  dites  Unies ,  s’unifiant 
en  effet  ne  formeront  qu’un  corps  de  Répu¬ 
blique  combattant  pour  ion  cxiftence  politique 
&  phyfîque  ?  \/Tous  direz  des  Etats-Généraux 
tout  ce  que  vous  diéiera  le  reflentiment;  vous 
n’empêcherez  jamais  qu’ils  n’ayent  la  plus  puif- 
fante  des  reffources  ,  celle  d’un  capital  im- 
menfe. 

Tout  ce  que  je  vous  repréfente ,  ne  doit  pas 
vous  décourager,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
ce  foit  mon  intention  :  à  Dieu  ne  plaife,  non; 
je  dis  avec  vous  que  l’Angleterre  n’a  de  falut 
que  dans  les  mefures  vigoureufes ,  mais  je  dis 
plus  encore,  je  dis  dans  les  mefures  défcfpé- 
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i'ces  :  car  enfin,  tant  que  votre  vigueur  fera 
concentrée  en  vous-mêmes ,  elle  efl  limitée  ; 
celle  de  vos  ennemis  ne  l’efl  pas,  parcequ’el- 
le  peut  tous  les  jours  s’accroître  de  l’accdîion 

4 

de  quelques  neutres ,  &  vous  n’avez  pas  cet 
efpoir.  J’en  reviens  donc  à  ce  que  j’ai  dit. 
Tout  le  développement  de  votre  vigueur  étant 
impuilTant ,  tant  que  vous  ferez  feuls  contre 
quatre ,  tant  que  vous  fouffrirez  que  dix  au¬ 
tres  Fui  fiances  foient  froides  fpeélatrices  de  la 
rixe  générale;  parler  de  mcfurcs  vigoureufes, 
comme  vous  l’entendez ,  c’efl  decéler  le  def- 
fein  formé  de  fuccomber  plutôt.  Parler  va¬ 
guement  de  pouffer  vigoureufement  la  guerre , 
c’efl  annoncer  à  l’univers  que  vous  n’avez 
point  de  flan,  pareeque  ce  n’efl  pas  avoir, 
un  plan  que  de  dire  qu’on  fe  battera  juf- 
qu’à  ce  qu’il  refie  un  homme  en  état  de  por¬ 
ter  le  fufil,  à  moins  que  vous  n’appelliez  plan 
le  deffein  formé  de  vous  enfevelir  fous  les  rui- 


William 


p  cri  fie ,  il  faut  qu'il  entraîne  V univers  avec  lu 
que  le  même  gouffre  engloutiffe  l’efpece  humain 


Brandiffez,  je  le  répette,  brandiffez  la  tor- 
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chc  que  la  vengeance  a  mifc  entre  vos  mains, 
n’importe  où  le  vent  portera  fcs  étincelles, 
pourvu  qu’elles  tombent  fur  quelque  partie 
neutre  du  continent  :  fi  ce  pouvoit  être  heu- 
reufement  à  Anvers,  toutes  les  eaux  de  l’Ei- 
caut  ne  fuffiroient  pas  pour  arrêter  les  pro¬ 
grès  de  l’incendie  falutaire.  .  .  Je  vois  étin- 
celler  dans  les  yeux  de  l’Empereur  le  defir  de 
foulever  les  malles  de  rochers  dépofées  par  la 
cupidité  Hollandoifc  dans  le  fein  de  VEfcaut , 
pour  en  interdire  la  navigation  au  Braban¬ 
çon  induftrieux:  fécondez  ce  defir,  le  dernier 
des  Hollandois  ver  fera  jufqu’à  la  derniere  gout¬ 
te  de  fon  fang  ,  avant 'de  fouffrir  qu’on  dé¬ 
tourne  le  canal  des  richelîes  dont  il  s’engraif- 
fe  ;  la  France  verra  avec  inquiétude  fléurir,  fi. 
près  de  la  Lorraine,  des  Etats  capables  un  jour 

de  la  faire  trembler:  -  Croyez -vous  que 

Frédéric  portera  un  œil  tranquille  fur  ce  fpec- 
tacle  nouveau  ?  l’Empereur  qui  a  prévu  toutes 
ces  fenfations  ,  n’a  pas  manqué  de  pourvoir 
aux  moyens  d’en  prévenir  les  fuites ,  &  la  con¬ 
duite  récente  de  i’auguftc  Impératrice  de  Ruffie 
prouve  qu’elle  s’attend  à  voir  glorieufement 
employées  les  forces  navales  qu’elles  a  miles 
fur  un  pied  11  rcfpectable.  Ne  me  demandez 
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pas  ce  que  fera  le  Turc ,  ce  que  fera  Guftave  ? 
je  1  ignore  :  Je  fçais  à  peu  près  le  parti  que  pren¬ 
dront  le  Portugal  &  le  Danernarck;  .  .  .  & 
ençoie  une  fois,  dufliez-vous  continuer  la  guer¬ 
re  avec  un  ou  deux  aillés ,  &  compter  le  refte 
de  l’Europe  contre  vous  ,  le  grand  objet  eft 
gagne ,  li  vous  partagez  l’attention  &  les  finan» 
ces  de  la  France,” 

Voilà,  My  Lord,  comme  Maître  Tranchet , 
mon  digne  Confrère,  parlerait,  dit-il,  au  Co li¬ 
ft  il  du  Roi ,  s’il  avoit  l’honneur  d’y  être  ad¬ 
mis  ;  voilà  prétend- il ,  comme  il  fe  flatterait 
d’y  créer  cette  unnanimité,  cette  union  gêné- 
rale  qui  malheureufement  ne  s’y  trouve  pas. 
Il  forçeroit  les  membres  qui  le  compofent  à 
définir  ce  qu’ils  entendent  par  ces  mots  va¬ 
gues  de  me  jures  vigoureufes  :  il  leur  prouverait 
clair  comme  le  jour  qu’ils  n’ont  point  de 
plan  ,  il  leur  en  fournirait  un ,  formé  de  leurs 
opinions  rapprochées  &,  pour  ainfi  dire,  fon¬ 
dues  cnfemble. 


Je  laifle  à  votre  Seigneurie  à  apprécier  le 
mérite  de  ces  fpéculations,  My  Lord:  Enco¬ 
re  deux  lignes  &  je  termine, 
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Delendo  efl  Carthago ,  voilà  la  queftion  :  à 
moins  que  nous  ne  culbutions,  que  nous  ne 
ruinions  de  fond  en  comble  la  marine  de  Fran¬ 
ce,  point  de  paix.  Nous  n’avons  pas  encore 
eu  le  malheur  d’être  battus ,  &  grâce  au  ciel , 
ce  ne  fera  pas  encore  de  fi  tôt  le  cas.  Eh 
bien!  redoublons  d’efforts  &  d’énergie;  profi¬ 
tons  du  moment  où  une  ligue  prefque  uni- 
verfelle  formée  contre  nous,  eft  peu  confoli- 
dée,  pour  hafarder ,  comme  l’on  dit,  le  tout 
pour  le  tout.  Nos  ennemis  ont  la  fupériorité 
du  nombre:  .  .  Eh  bien!  combien  font -ils? 

Trois  contre  deux,  ou  cinq  contre  trois?  .  . 
qu’importe?  approchons,  abordons,  facrifions 
quelques  vaifleaux  ;  iis  ne  périront  furement 
pas  fans  entraîner  dans  le  gouffre  qui  les  ab- 
forbera.  Sur  cinq  que  nous  perdrons,  nous 
en  détruirons ,  à  coup  fur,  dix,  &  nous  aurons 
bientôt  rétabli  l’égalité.  Aux  maux  violents, 
il  faut  de  violents  rémedes,  comme  dit  le  pro¬ 
verbe.  Il  faut  enfin  un  terme  à  cette  guerre 
ruineufe.  Tombons  à  corps  perdu  fur  nos  en¬ 
nemis.  Les  efForts  qu’il  leur  faudra  faire  pour 
rétablir  des  marines  à  demi  détruites,  l’épub 
fement  de  leurs  finances  qui  fuivra  de  près 
ces  efforts  ^  voilà  ce  qui  réufiira  plus  furement 
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à  les  ramener  aux  difpofitions  pacifiques  d'où 
dépendent  la  profpérité  de  leurs  Etats ,  le  bien 
être  de  leurs  fujets.  Cherchons,  atteignons, 
combattons ,  exterminons  nos  ennemis,  My 
Lord:  portons  un  coup  décifif,  &  s’il  faut 
que  nous  fuccombions ,  qu’un  accès  violent 
nous  dérobe  à  l’horreur  de  nous  voir  miner 
&  expirer  de  langueur.  Je  vous  falue,  &  fuis 

N 

De  votre  Seigneurie, 

MY  LORD • 


Le  très  humble  fervitcur 


THOMAS  BOQT, 


P.  t^S*^ e 0*X>» '**£*•&*  * .  «O  éy .  «  >t ité^s 


S  E  P  T I E  M  E  L  E  T  T  R  E 


D  E 

Lord  SANDWICH  a  THOMAS  BOOT. 

V 

J£jh  !  quel  génie  t’infpire,  MafterBoot!  tu 
fondes,  tu  pénétres,  tu  perces  d’outre  en  outre 
le  fecret  des  Cabinets:  tu  di faites,  on  ne  peut 
mieux,  les  intérêts  des  Pui fiances!  A  te  lire, 
à  t’entendre,  on  ne  te  regardroit  jamais  pour 
ce  que  tu  es-,  mafter  Thomas.  Ta  lettre  m’a 
fait  grand  plaifir.  Sûrement  je  ne  t’eufle  ja¬ 
mais  pris  pour  un  -fi  bel  efprit.  Combien  de 
génies  enfouis  dans  les  ténèbres ,  qui ,  com¬ 
me  toi,  dédaignent  de  fe  montrer  à  la  lumiè¬ 
re  ?  je  te  remercie  bien  fincérèment  de  tes  fpé- 
culations,  de  tes  difgrelîions ,  de  tes  bavantes 
obfervatiçms.  Pourfuis,  l’ami,  tu  me  feras  un 
plaifir  fenfible.  - — •  Quelques  lignes;  ...  je 
ne  t’en  écrirai  pas  davantage.  Je  vais  faire, 
dans  une  heure,  une  tournée  dans  nos  ports 
maritimes  pour  y  preffer  l’armement  de  nos 


/lottes  qui,  j’efpére,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
butteront,  cette  année,  celles  de  nos  ennemis. 

r 

y  ( 

Ah  !  mafter  Root,  que  tu  as  parfaitement  bien 
fai  fi  l’état  des  chofes:..  l’Amérique,  la  Fran¬ 
ce.,  l’Llpagne,  la  Hollande,  les  Neutres,  tous 
nos  ennemis ,  les  Miniftres ,  mes  confrères  & 
autres ,  que  tu  les  as  admirablement  bien  ef- 
quifîes  !  Oui,  Thomas,  je  te  le  répette,  je 
ne  t’eulfe  jamais  fuppofé  tans  de  fagacité,  tant 
de  lumières.  Je  n’ai  pas  la  préemption  de  me 
croire  digne  de  tous  les  coups  d’encenfoir  que 
tu  me  donnes,  mais  je  fais  de  mon  mieux  pour 
bien  mériter  de  la  patrie,  &  pour  répondre  le 
plus  dignement  poffible  à  la  confiance  dont 
le  Roi  m’honore.  Si  je  fuis  traverfé  dans 
mes  vues,  dans  mes  nobles  deffeins;  ü  les  cho¬ 
fes  ne  vont  pas  à  mon  gré  ;  '  fl  les  Infurgens 
ne  font  pas  fournis ,  nos  ennemis  vaincus ,  fi 
la  paix  n’eft  pas  faite,  ce  n’eft  pas  ma  faute. 
Je  ne  fuis  ni  devin,  ni  forcier;  &,  comme  tu 
dis  bien  ,  en  frappant  du  pied,  il  n’eft  pas 
en  mon  pouvoir  de  faire  fortir  de  la  terre, 
des  hommes  &  des  vaifleaux.  Pourtant  avec 
le  peu  que  j’ai  en  mains  ,  on  voit  comme 
je  tiens  tête  à  tout  le  monde.  Mes  Con- 


frères ,  les  autres  Miniftres  ont  fait  des  fot- 
tifes,  je  dois  les  partager,  les  boire  avec  eux. 

Du  moment  que  la  divifion  s’éleva  entre  nos 
Colonies  &  la  Mere-patric ,  je  cherchai  à  hap¬ 
pai  fer.  Je  prévoyois  une  rupture  ouverte, 
&  comme  il  eft  arrivé,  ou  arrivera,  une  guer¬ 
re  fanglante.  L’efprit  de  vertige  s’étoit  ré¬ 
pandu  fur  le  Confeil:  il  s’eft  porté  à  une  ex¬ 
trémité  qui  a  eu  pour  nous  des  fuites  les  plus 
funeftes.  Je  fentois  que  c’étoit  en  Amérique 
qu’on  alloit  forger  les  fers  que  nous  prépare 
tôt  ou  tard  le  defpotifme.  Je  prévoyois  d’a¬ 
vance  que  les  Puiflances  voifines  &  rivales  fe 
prévaudraient  des  circonftances  pour  frapper 
fur  nous  des  coups  imprévus  durant  nos  que¬ 
relles  internes.  Bute,  Nortli,  Germaine,  & 
conforts,  rejetterent  mes  infinuations  comme 
des  terreurs  paniques  :  ils  pouffèrent  l’audacs 
jufqu’à  dire  que  nous  étions  capables  de  faire 
face  à  tous  les  événemens.  Us  difoient  que 
nos  Colonies  ne  feraient  aucune  réfiflance  ; 
qu’au  prémier  coup  de  canon,  elles  fendraient 
la  néceffité  de  fe  foumettre  ,  &  de  prévenir 
les  horreurs  de  la  guerre.  Pour  mieux  aider 
ces  rumeurs ,  mes  Confrères  firent  répandre 


dans  Londres  une  multitude  de  carricatures  ; 
l’on  tourna  en  dérifion  la  nouvelle  milice  des 
Colonies;  on  préfenta  ces  l'oldats  fous  toutes 
lortes  de  formes  ridicules;  on  les  méprifoit, 
on  s’en  moquoit,  on  les  traitait  de  balourds... 
Le  Roi  vint  en  Parlement,  prononça  un  dif- 
cours,  ce  fut  la  fentence  de  mort.  On  fit  des 
menaces,  c  utoit  une  brouille  de  famille  qu’on 
eut  pu  racommoder  un  verre  de  Punch  à  la 
main,  ün  en  fit  une  affaire  grave:  la  fçiffion 
éclata  &  dégénéra  bientôt  en  guerre  civile. 
On  excita  l’émulation  de  la  France  :  on  ou¬ 
vrit  les  yeux  aux  ennemis  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne;  on  fixa  les  regards  du  monde  entier. . . 
Des  femmes,  oui,  mon  ami,  des  femmes  de 
la  Nouvclles-Jerfey  fe  formeront  aux  armes  & 


aux  évolutions  militaires:  elles  fe  préfentoient 
au  combat ,  comme  elles  fe  préfentent  à  la 
chalfe.  Le  fexe  de  Briftol ,  dans  la  Penfil- 


vanie  ne  porta  pas  i’héroïfme  jufqu’à  s’enrô¬ 
ler,  mais  fe  cottifa  pour  acheter  des  drapeaux, 
des  fifres  &  des  tambours  ,  pour  fournir  des 


■fufils,  des  bayonnettes,  des  fabres  à  ceux  qui 


n’en  auraient  pas. 


Les  Vieillards  même  dont 


le  fang  eft  glacé,  s’enflamma  de  cette  ardeur 
guerrière.  Il  fe  forma  une  compagnie  de  vieux 
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hommes  :  le  Colonel  ctoit  un  vieux  garçon 
de  97  ans:  il  en  avoir  pâlie  40  dans  le  fervi- 
ee  :  il  s’étoit  trouvé  à  17  batailles  rangées  : 
le  tambour  avoit  84  ans.  Au  lieu  de  cocar¬ 
de,  ces  vieux  hommes  portoient  un  crêpe  à 
leurs  chapeaux  comme  une  marque  cxpreffivc 
de  leur  douleur  &  de  leur  dévouement  à  la 
mort. 

Enfin  les  Quakers,  ces  hommes  ennemis  du 
fang,  crurent,  en  faveur  d’une  fi  belle  caufe , 
d’un  danger  auffi  imminent  pour  leur  liberté, 
devoir  déroger  à  la  loi  qu’ils  fe  font  faite  de 
ne  point  prendre  les  armes ,  &  de  ne  jamais 
répandre  le  fang  humain. 

Toutes  ces  chofes ,  mon  ami ,  défolèrent  &: 
intriguèrent  mes  Confrères.  Ils  s’aveuglèrent 
au  point  d’opérer  entre  nous  &  nos  Colonies 
une  fçiliîon  abfolue.  Naquit  bientôt  V Acte  de 
Confédération  ,  on  d'union  perpétuelle  entre  les 
Colonies-Unies  de  f  Amérique  Septentrionale,  qui 
devoit  fubfifter  jufqu’à  ce  que  tous  leurs  griefs 
fulfent  redrefiés. 


A  force  de  tergiverfations ,  de  mauvaife  foi. 
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d  injuflices ,  de  cruautés,  de  barbaries,  Ami 
Boot ,  mon  Confrère  North  confomtna  Je  fu- 
nelle  œuvre.  Le  génie  infernal  de  Choifeul, 
comme  tu  1  as  dit  fort  bien  ,  jetta  le  premier 
les  femences  de  divifion. 


De  ce  premier  pas  fait,  on  excita  nos  Infar- 
gens  des  Colonies  à  en  faire  un  fécond,  c’eft- 
à-dire ,  à  fe  déclarer  libres  &  dégagés  de  toute 
obéijfance  à  la  Couronne  Britannique .  De  là  la 
Déclaration  de  leur  Indépendance,  du  4  Juil¬ 
let  1776;..  De  là  la  guerre  actuelle  entre  nous  5 
la  France ,  l’Efpagne  ,  la  Hollande,  les  Neu¬ 
tres,  &c.  &c.  &c.  , - *  de  là  tous  les  maux 

qui  affligent  la  patrie ,  ami ,  Boot.  j’en  fuis 
bien  fincerement  affecté.  Je  regarde  la  iitua- 
tion  aétuede  de  la  Grande  Bretagne  comme 
tî  ès  ail  armante  ;  mais  on  fait  combien,  en  mon 
paiticuiier ,  j  ai  marqué  d’ opposition  aux  me- 
lurcs  liolliles;  avec  quelle  répugnance  de  ma 
part  la  guerre  a  été  entreprife.  Je  conviens  d@ 
1  état  de  détreffe  où  nous  nous  trouvons;  mais 
je  ne  doute  nullement,  ami  Thomas,  que  l’An¬ 
gleterre  ,  11c  recouvre  bientôt  fon  ancienne 
fplendeur;  ne  fa  lie  rentrer  fous  Fallégeance  de 
la  mère  patrie  les  Infurgens  de  l’Amérique 

qui , 


.  >  sa  - 


C 177  ) 


qui ,  nouveaux  Icares,  ont  pris  un  vol  fi  har- 

.  * 

di;  ne  réduife  à  hos  pieds  nos  nombreux  en¬ 
nemis  ,  &  ne  redonne  à  fcs  peuples  le  fceptre 
des  mers ,  un  commerce  étendu ,  une  paix 
confiante  &  glorieufe ,  une  félicité  allurée  & 
durable . 

1 

Adieu ,  Malter  Eoot,  je  pars  en  polie  pour 
nos  ports  :  je  ne  puis  t’écrire  plus  au  long. 


•  .  -»•  v  > 
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<  HUITIEME  LETTRE. 

De  THOMAS  BOOT  à 
Lord  N  O  R  T  H. 


des  ennemis  qui 
craindrai-je ,  moi 
d’être  votre  Cham- 


milieu  de  la  tou 
écrafe  votre  Seigneurie 
Thomas,  d’élever  la  voix 


% 


pion,  My  Lord?  "Au  milieu  cîe  la  honte  &  de 
la  confufion  donc  la  multitude  de  vos  antago- 
niftes  cherche  à  vous  couvrir  chaque  jour,  ap~ 
préhendrai-je  de  rompre  avec  edx  autant  de 
lances  qu’il  vous  plaira,  pour  défendre  votre 
gloire  ?  Non,  Aly  Lord.  Je  connois  la  bonté 
de  votre  cœur,  votre  zélé,  vos  vertus  patrio¬ 
tiques;  j’apprécie,  comme  il  convient,  la  fageffe 
de  vos  projets  y  &  la  pureté  des  motifs  qui  font 
agir  votre  Seigneurie.  J’ofe  bien  dire  que  la 
haine  univerfelie  de  la  nation,  &  les  malédic¬ 
tions  qu’elle  prononce  contre  vous ,  ne  naiflent 
que  d’un  mal  entendu  ;  que  les  méchants  qui 
vous  déchirent  fi  cruellement  ont  tort*  que  les 
accufations  qu’ils  fement  malicieufement  con- 


I 
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tre  votre  Seigneurie  ,  font  mal  fondées  ;  $ 
que.,  Il  vous  péchez,  c'eût  par  ignorance ,  en¬ 
core  plus  que  par  malice,  MyLord.  Oui  cer¬ 
tes,  votre  Seigneurie  ne  voit  pas  l’abyme  qu’el¬ 
le  creufe  fous  les  pas  de  la  Nation  ;  elle  ne 
voit  pas  le  précipice  qu’elle  lui  prépare  ;  elle 
'  ne  conçoit  pas  comment  en  voulant  mener 
l’Empire  à  une  grande  fortune,  elle  finira  par¬ 
le  perdre. 

Entendez  ,  My  Lord  :  fi  votre  Seigneurie 
eut  eû  la  tête  du  petit  Roi  de  Pruffe  ,  Fré¬ 
déric  IL  à  qui  ,  dans  mon  tour  d’Allemagne, 
j’ai  rappetacé  les  botes;  elle  eut  ainfi  raifonné  î 
(ne  penfez  pas  qu’il  y  entre  de  l’humeur  de 
ma  part,  My  Lord,  je  vous  parle  à  cœur  ou¬ 
vert}  eft-ii  de  l’intérêt  de  la  Grande-Bre- 
,,  tagne  de  fe  plier  aux  demandes  du  Con- 
,,  grès,  ou  de  lesrejetter?  En  les  rejettant , 
,,  y  gagnerons-nous?  ou  en  nous  y  prêtant, 
,,  y  perdrons-nous  ?...  En  prenant  le  pre- 
„  mier  parti,  ne  nous  attirerons-nous  pas  une 
„  guerre  terrible  fur  les  bras  ?  Aurons-nous, 
-,  en  ce  cas  ,  de  quoi  y  faire  face  ?  de  Far- 
,,  gent,  de,  l’argent!...”  Ah!  MyLord,  que 
je  regrette  pour  vous,  pour  moi,  pour  la  pa* 
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trie*,  que  votre  Seigneurie  n  ait  pas  lu  le  teftœ* 
ment  politique  des  derniers  Miniftres  de  la  Rei¬ 
ne  Anne,  furies  dépenfes  de  l’Angleterre  pen¬ 
dant  la  guerre  de  1701.  Pour  vous  éviter  la 
peine  de  le  feuilleter,  je  vais  vous  transcrire 
les  paragraphes  effentiels  que  V.  S.  eut  dû 
méditer.  -  ■  . 

Les  articles  de  la  Grande- Alliance  ne  nous 
obligeoient  point  à  faire  les  prodigieufes  dé¬ 
penfes  que  nous  avons  faites  jufqu’à  préfent....” 
(les  articles  propofés  par  le  Congrès  de  l’Amé¬ 
rique  pour  rentrer  fous  l’allégeance  de  la  mère 
Patrie,  ne  vous  contraignoient  pas, My, Lord, 
de  faire  faire  à  l’Angleterre  des  emprunts  au  de 
là  de  fon  pouvoir  &  de  celui  de  la  nation.  C’é- 
toit  allez  pour  nous  de  différer  le  payement 
de  nos  anciennes  dettes,  de  continuer  la  taxe 
fur  les  terres  &  fur  le  malt  ,  avec  les  autres 

taxes  déjà  impofées,  .  .  A  quelque  prix  que 

« 

les  rebelles  de  l’Amérique  nous  eulfent  offert 
ieur  réconciliation  avec  nous,  elle  ne  pouvoit 
jamais  être  fi  ruineufe  que  l’effc  &  le  fera  en¬ 
core  la  guerre  que  nous  a  déclarée  la  maifon 
de  Bourbon ,  j’ofe  dire  toute  la  terre.  Nos 

*”  "  ‘  “  ■  X  *  ;  ;  i.  •. 

defeendans  auront  de  la  peine  à  concevoir  no- 
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tre  imprudence  de  nous  être  épuifés  pendant 
dix,  peut-être,  vingt  ans,  pour  foutenir  une 
guerre  de  paille  qu’on  eut  pu  éteindre  avec  un 
fçeau  d'eau ,  &  dont  la  fuite  nous  deviendra 
infailliblement  onereufe  ;  nous ,  nous  ,  My 
Lord,  qui,  pendant  une  paix  de  peu  de  durée, 
avions  vu  avec  horreur  l’excès  des  dettes  dont 
nous  étions  accablés  ;  qui  déteftions  les  perni¬ 
cieux  confeils  de  ceux  qui  nous  les  avoient  fait 
contracter ,  &  qui  cherchions  des  expédiens 
pour  nous  tirer  du  malheureux  état  où  nous 
nous  trouvions  plongés.  Nos  defeendans  ne 
pourront  conçevoir  qu’avant  que  de  nous  être 
donné  le  tems  de  refpirer,  nous  nous  foyons 
témérairement  engagés  dans  la  guerre  la  plus 
opiniâtre  &  la  plus  afFreufe. 

i  » 

Nos  dettes  s’accumulent ,  My  Lord  :  votre 
Seigneurie  peut-elle  répondre  que  nos  neveux 
feront  en  état  de  les  acquitter?  Jamais  nos  an¬ 
cêtres  ne  fe  virent  réduits  à  l’extremité  où  fe 
trouve  la  Nation  ,  My  Lord.  Ni  les  Grecs, 
ni  les  Romains  n’en  ont  jamais  éprouvé  une 
pareille.  Je  fuis  même  perfuadé  qu'il  n’y  a 
point  de  nation  exiflante  ou  à  exifler  qui  fe 
fait  trouvée  ou  puiffe  fe  trouver  en  notre  état 
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a&uel ,  fi  on  excepte  l’Efpagne  qui  s’attira  uh 

*  ^  * 

malheur  pareil  au  notre,  il  y  a  environ  fn-vingt 
&.  tant,  d’ans ,  &  qui  ne  s’en  cil  pas  encore 
relevée.  Nous  apprendrons  fans  doute,  à  nos 
defcendans,  My  Lord,  à  être  fages:  mais  cet- 
te  fagelfe  leur  coûtera  cher,  &  je  fouhaite  de 
bon  cœur  qu’ils  ratifient  ce  que  nous  avons 
fait  en  leur  nom. 

•  •  t  •  -  ■  — 
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Rien  de  plus  aifé  que  de  contracter  des  det¬ 
tes  &  de  les  laitier  payer  à  nos  petits  en  fans  ; 
nous  pouvons  même  efpérer  qu’ils  voudront 
bien  les  payer;  mais  il  effc  bien  difficile  d’alîlt- 
rer  une  paix  auffi  longue  qu’il  faut  pour  ce¬ 
la.  - Les  hommes  n’auront-ils  pas  toujours 

les  mêmes  pallions  ?  N’y  aura-t-il  plus  de  Prin¬ 
ces  ambitieux  &  intérelles  qui  chercheront 
l’occaüon  de  faire  la  guerre  ?...  Qu’on  ne 
dife  pas- que  ces  Etats,  ces  Royaumes,  cés 
Empires  avec  qui  nos  defeendants  pourront 
avoir  un  jour  des  démêlés  font  dans  une  con- 
dition  auffi  facheufe  que  nous.  Il  eft  confiant 
que  par  nos  revers ,  par  les  conjonctures  où 
nous  nous  trouvons ,  nous  fommes  en  beau¬ 
coup  plus  mauvais  état  qu’eux,  j’ofe  dire  que 
nos  ennemis  mêmes  ;  &  pour  peu  que  l’on 


ü 


> 'A  v.  •  ^ 


J 


C  183  > 

\ 

confidére  la  conftitution  de  notre  Gouverne- 
ment ,  la  corruption  de  nos  mœurs ,  nos  fac¬ 
tions  domefliques  ,  &c.  on  comprend  quil 
doit  être  bien  difficile  de  nous  rétablir ,  & 
à  nos  arriers  neveux  de  fuppléer  à  nos  folies. 

f  *  A 

Ce  fera  fans  doute  une  grande  confolation 
pour  nos  defeendans  ,  de  voir  quelques  hail¬ 
lons  fufpendus  dans  ls  falle  de  Weftminfter  « 
achetés  au  prix  de  100  ou  200  millions  Ster¬ 
ling  ,  dont  ils  payeront  les  interets  ;  ...  & 

'  de  pouvoir  fe  vanter  ,  comme  font  certains 
gueux ,  que  leurs  ancêtres  étoient  riches  & 
puiffans.  ... 

Qu’eft-ce  qu’on  appelle  crédit  ?  My  Lord.  .  . 
Eft-cô  de  pouvoir  emprunter  dix  millions  ?... 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  qu’un  tel  crédit 
eft  dangereux ,  qu’il  eft  contre  les  loix  Angloi- 
fes,  qu’il  relfent  même  la  trahifon.  Rien  n’a 
tant  contribué  à  miner  la  nation  que  ce  cré¬ 
dit.  Pour  moi,  lorfqu’au  changement  du  der¬ 
nier  Miniftère ,  je  vis  que  ce  prétendu  crédit 
s’étoit  évanoui,  je  le  pris  pour  un  bon  au¬ 
gure.  .  .  Je  m’imaginai  voir  un  jeune  heri¬ 
tier,  qui  ayant  changé  fon  premier  intendant , 
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commençoiÊ  lui  -  meme  à  mettre  ordre  J 

fes  affaires  5  avant  qu’elles  fuffent  dçfefpé* 
vees.  .  .  , 

"•'J  , 

Jufqu  ici  ,  nous  ne  nous  fomtnes  foutenus 
que  par  art ,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  rui- 
ner,  avec  le  tem?*  l’Etat  le  mieux  établi. . .. 
Non  j  non ,  il  n’y  a  point  de  pays  en  Euro¬ 
pe  plus  fortuné  &  plus  riche  que  le  notre  ; 
mais  nous  avons  exténué  un  corps  fain  &  ro. 
bufte  ,  en  l’accablant  de  remèdes.  Bientôt 
1  art  ne  fervira  plus  de  rien  ,  fi  la  nature  ne 
fait  un  dernier  effort, 

N  i 

Si  l’Angleterre  s’affoiblit  en  accumulant  fes 
dettes ,  My  Lord  ,  n’en  doit-on  pas  conclure 
qu’elle  devroit  chercher  à  les  éteindre  ,  & 
par  une  fuite  nécelfaire,  terminer  la  gugrre  à 
tout  prix ,  &  cultiver  la  paix  avec  foin  ?  Je 
fuppofe,  comme  votre  Seigneurie,  que  l’hon¬ 
neur  de  la  Grande  -  Bretague  &  la  nécefîjté 
d’une  défenfe  légitime  ,  l’ont  rnife  dans  la 
néceffité  de  contracter  d’année  à  année  de 
nouvelles  dettes  ;  mais  quelle  imprudence  ne 
peut-on  pas  reprocher  à  fes  Minières ,  à  vous 
en  particulier ,  My  Lord  ;  quand  on  voit  qu’ei- 
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le  s’affoibiit  par  un  faux  point  d'honneur  , 
après  s’être  épuifée  par  ambition  ,  &  qu’elle 
pourfuit  une  guerre  difpcndîcufe,  défefpérée, 
une  guerre  qu’elle  ne  terminera  qu'avec  igno¬ 
minie.  .  .  Nous  avons  fupporté  le  poids  des 
dépenfes  faites  fous  les  Régnés  du  Roi  Guil¬ 
laume  &  de  la  Reine  Anne ,  &  celles  pour  dé¬ 
fendre  la  Pragmatique-Sanftion  &  les  intérêts 
de  l’héritière  de  Charles  VI.  Nous  fommes 
encore  courbés  fous  le  poids  de  celles  que 
nous  a  fait  contra&er ,  dans  la  derniere  guer¬ 
re,  l’orgueuil  de  Chatham;  - Et  vous,  My 

Lord  ,  dans  l’état  le  plus  défefpéré  ,  dans  la 
fituation  la  plus  critique  où  puiffe  fe  trouver 
l’Empire  Britannique  ,  vous  vous  attachez  à 
à  confommer  fa  ruine  ?  Ah  !  ne  tardons  pas 
à  mettre  bas  les  armes,  à  en  venir  à  une  paix, 
coûte  qui  coûte  ! 


L’Efpagne,  difoit,  il  y  a  cent  ans,  un  ju¬ 
dicieux  &  profond  Miniffre  d’Angleterre,  qui 
comme  vous  ,  My  Lord  ,  étoit  alîis  fur  les 
bancs  de  la  Tréforerie;  l’Efpagne  eft  un  exem¬ 
ple  frappant  des  f un, elfes  effets  qu’opèrent 
dans  un  Etat ,  d’anciennes  dettes  publiques , 
gin  fi  que  de  l’embarras  &  de  l’mpuifiançe 
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même  ou  elles  jettent  l’adminiftration.  Les 
Principales  branches  de  ce  Royaume  font  em¬ 
ployées  à  payer  les  intérêts  des  fommes  em- 
pruntées,  il  y  a  une  centaine  d’années;  &  la 
fubfiftance  deftinée  à  nourrir  le  corps  politi¬ 
que  ,  fe  trouvant  détournée  à  d’autres  ufages , 
il  eft  devenu  foible  &  incapable  de  réflfter 
aux  «moindres  accidents.  Lorfqu’un  peuple  ré¬ 
duit  à  cette  fituation,  vient  à  s’engager  dans 
des  guerres  étrangères ,  on  ruineufes ,  il  eft 
évident  que  fes  ennemis  doivent  peu  redou¬ 
ter  fa  Puiifance,  &  que  les  alliés  ont  très  peu 
de  fecours  à  en  efpérer. 


Ces  vaftes  anticipations  fur  les  revenus  fu¬ 
turs,  ont  commencé  vers  l’an  1608,  &  ont 
continué  d’année  à  année  ,  fans  qu’on  ait 
fongé  à  en  diminuer  le  fardeau.  Cette  négli¬ 
gence  feule  a  plus  contribué  à  énerver  la 
Monarchie  d’Efpagne  que  toutes  les  autres 
fautes  qu’elle  â  pu  commettre. 

tf  « 
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Ce  peut  être  l’intérêt  de  quelques  perfon- 
nes  dans  une  nation,  que  les  finances  de  l’E-  • 
tat  foient  embrouillées  &  fans  ordre  ;  fes  re¬ 
venus  font  un  champ  où  il  eft  toujours  très 
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facile  de  glaner ,  &  le  profit  n’en  eft  jamais 
fi  confidérable  que  dans  les  urgences  publiques. 
Mais  la  totalité  du  peuple  eft  Intéreffée  à  l’é¬ 
conomie  du  Gouvernement  &  à  la  modération 
des  impôts  &  des  charges  :  cella  devient  impof- 
fible  ,•  lorfqu’une  fois  les  dettes  font  affez 
confidérables  pour  décourager  des  Miniftics 
honêtes ,  ou  pour  dégoûter  des  premières  pla¬ 
ces  ceux  qui  font  les  plus  capables  de  les  1  em¬ 
plir.  C’eft  précifément  ce  qu’on  a  vu  arriver 
en  Efpagne  ;  l’embarras  de  fes  affaires  a  été 
tel ,  que  quoique  fes  revenus  foient  des  plus 
confidérables ,  elles  a  plus  d’une  fois  manqué , 
d’argent  pour  avoir  des  Hottes  &  des  aimée;’ 
de  terre.  Telle  a  été  la  fource  des  négligen¬ 
ces  &  de  la  foibleffe ,  ü  remarquables  dans 
cette  Monarchie. 

En  général  par  tout  où  les  finances  font 
dérangées ,  les  vexations  s’accumulent  fur  le 
peuple.  A.  la  vérité',  l’intérêt  de  quelques 
hommes  puiffans  eft  de  vivre  fous  une  admi- 
niftration  relâchée,  parcequ’alors  les  revenus 
publics  fe  reffentent  de  cette  foibleffe.  La 
grandeur  de  ces  particuliers  concilie  à  trom¬ 
per  le  Prince  &  l’Etat  ;  &  c’eft  alors  que  1 
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ioix  fe  vendent  à  plus  haut  .prix;  que  les  m- 

juftices  &  les  préférences  odieufes  rapportent 
de  plus  grandes  femmes. 

*  *  *  '  *  .  ■  j  ^.  '  *'  *  *  '  ... 

En  réfléchi  (Tant  fur  les  caufes  qui,  fur  la 
fin  du  dernier  ficelé  ,  ont  affoibli  la  Monar¬ 
chie  dEfpagne*  quelle  leçon  importante  pour 
nous ,  My  Lord!  au  lieu  de  voir  avec  follici- 
tude  que  nos  guerres  d’ambition,  nos  guerres 
de  folie  nous  aient  obliges  de  faire  des  em¬ 
prunts  confiderables  ;  nous  glorilierons-ndus  du 
crédit  de  notre  Gouvernement,  &  regarde¬ 
rons-nous  notre  immenfe  dette  nationale  com¬ 
me  la  preuve  de  nos  richefies  &  de  notre  puif- 
fance  ?..  ah  !  My  Lord  ,  l’exemple  de  l’Ef- 
pagne  nous  avertit  des  malheurs  que  nous  nous 
préparons  en  adoptant  la  meme  politique  j  il 
nous  préfage  un  bien  cruel  avenir  ! 

jj  ’  , 

Quand  le  Miniftre  de  Madrid ,  tout  fier  des 
richefTes  de  1  Amérique  ,  ne  méditant  que 
des  conquêtes  ?  commença  à  faire  des  emprunts 
en  1608  j  il  n’auroit  pas  été  furprenant  qu’on 
eut  refufé  d’entendre  un  citoyen  zélé  &  éclai¬ 
ré  qui  auroit  prévu  les  inconvéniens  des  det¬ 
tes  publiques  ou  nationales,  puifqu’il  n’y  a  voit 
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point  encore  d’expérience  qui  les  eut  fait  con- 
noître  à' l’Europe:  mais,  My  Lord,  en  ce  fié- 
cle  éclairé ,  en  ce  iiécle  philofophe ,  en  ce  fic¬ 
elé  calculateur,  fommes-nous  également  excu- 
fables  ?  Et  ne  pouvons-nous  pas  nous  plain¬ 
dre  du  poids  des  impôts  qui  nous  accablent? 

»  .  ;  <  v'»4  0  '  1 

Puifque,  comme  votre  Seigneurie  n’en  dou¬ 
te  pas,  My  Lord,  l’argent  eft  le  nerf  de  la 
"politique  moderne ,  doit-on  être  étonné  des 
maux  fans  nombre  que  l’accumulation  des  det¬ 
tes  nationales  caufe  à  la  Grande -Bretagne  ? 
sn  voyant  les  mœurs  &  la  difeipline  militaire 
fe  relâcher  chez  les  Romains,  on  auroit  pû 
prédire  leur  ruine  ,  pareeque  leur  puiffance 
portoit  fur  ce  double  fondement.  En  voyant 
le  défordre  dans  les  finances  d’un  Etat  de 
l’Europe,  on  doit  prévoir  fa  décadence,  par¬ 
eeque  l’argc-nt  eft  le  prix  de  tout,  &  que  les 
emprunts  tariflent  la  fource  des  revenus  ordi¬ 
naires.  J1  n’a  fallu  que  60  ans  de  mauvaife 
adminiftration  pour  jetter  autrefois  l’Efpagne 
dans  le  plus  grand  affoiblifiement  ;  il  n’en  faut 
pas  encore  deux,  My  Lord,  avec  l’abus  &  la 
prodigalité  de  nos  finances  pour  produire  le 
même  effet  en  Angleterre.  Il  le  produira. 
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soyez  en  fur ,  malgré  les  rcfiorts  d’un  Gou= 
vcrnement  qui,  par  fa  nature,  eft  plus  atten¬ 
tif  à  la  chofe  publique  que  ne  fétoit  celui  des 
Succelfeurs  de  Charles  V. 


.  De  ces  réflexion  on  doit  conclure ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  My  Lord,  que  l’Angleterre  a  agi 
contre  fes  véritables  intérêts,  lorfqu’elle  a 
commencé  la  guerre  de  1756»  pendant  qu’el- 
ie  étoit  encore  accablée  des  dettes  contrac¬ 


tées  a  l’occafion  de  l’héritiere  de  l’Empereur 
Charles  VI,  &  fous  1e  régné  de  la  Reine  An¬ 


na:  c’étoit  a  un  fardeau  pefant  ajouter  enco¬ 
re  un  fardeau  plus  pefant,  c’étoit  faire  un 
pas  vers  fa  décadence.  A  cette  heure, -My 
Lord ,  que ,  comme  vos  ennemis  le  difent ,  non 
pas  moi  au  moins,  à  Dieu  ne  plaife!  A  cette 
heure  que  la  fottifc ,  l’impéritie,  le  reffenti- 
ment  de  votre  Seigneurie  aggravent  de  jour 

en  jour  &  de  plus  en  plus  le  poids  déjà  fi 

*  .* 

considérable  de  nos  dettes  anciennes ,  en  fou- 
tenant  opiniatrément  une  guerre  dénaturée, 
une  guerre  infâme ,  une  guerre  qui  efl  en  hor¬ 
reur  aux  Dieux  &  aux  hommes;  ne  devons- 
nous  pas  appréhender  de  voir  bientôt  l’Em- 
pire  Britannique  crouler  fous  fes  fondements? 
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Ah  !  My  Lord ,  la  postérité  verra-t-elle  d’un 
œil  froid  ces  guerres  dispendieufes  &  cruel¬ 
les  ccs  fcènes  de  fang  &  d’horreur  dans  les 
quelles  vous  avez  entraînés  leurs  peres  ?  Nos 
Neveux  ne  vomiront-ils  pas  fur  la  mémoire 
de  votre  Seigneurie  l’ignominie  &  l’oppro¬ 
bre  ?  ne  fouleront-ils  pas  avec  exécration  fa 
cendre  à  leur  pieds ,  pour  leur  avoir  forgé 
des  fers  avec  la  miiere  1  indigence?  ah  î 
My  Lord ,  malgré  la  fierté  de  caractère  du 
peuple  Anglo’is ,  malgré  l’expérience  de  fes 
Amiraux  ,  malgré  l’audace  de  les  hommes  de 
mer ,  malgré  l’énergie  que  doit  acquérir  une 
nation  libre  dans  les  fecoufies  qu’elle  éprou¬ 
ve  ,  comment  .pouvoir  efpérer  de  ne  pas  fuc- 
eomber  ?..  ah  !  ah  !  détournons  nos  regards 
des  cendres  de  Carthage  &  des  ruines  de  Ro¬ 
me  !..  . 


w  1. 


Excufez  5  My  Lord,  mais,  j’ai  entendu  di¬ 
re  que  tant  qu’on  ne  meneroit  pas  à  Tyburn 
un  mauvais  Souverain ,  ou  du  moins  un  mau¬ 
vais  Minifire,  avec  auffi  peu  de  formalités, 
d’appareil ,  de  tumulte  &  de  furprife  qu’on  y 
conduit  le  plus  obfcur  des  malfaiteurs,  la  na¬ 
tion  Angloife  n’auroit  .-de  fes  droits,  ni  la  jus.- 
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ce  idée  ,  ni  la  pleine  jouiffance  qui  conv'ieiiC 
à  un  peuple  qui  ofe  fe  croire  &  s’appeler  lfe 
bre;  que  tant  qu’elle  laifferoit  l’adminiflration 
eiitie  des  mains  ignorantes,  corrompues,  au- 
dacieutes  ,  elle  fe  laifferoit  précipiter  impé- 
rieufement  &  impunément  dans  les  abymes 
fes  plus  profonds. 
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•  *  My.  Lord  ?  on  noircit  votre  Seigneix* 

lie  des  accufatioiis  les  plus  graves  :  on  lui  re¬ 
proche  des  ^forfaits:  on  accumule  tous  les  ana-* 
thèmes  fur  fa  tête  :  la  majeure,  partie  de  la 
ÎSation  la  dévôiie  au  Tartare.  .  ..hélas!  qu’on 
^  bien  tort!  moi  ^  My  Lord ,  votre  admira- 

tcur>  VGtrc  proneur  en  tout  fens  ;  tandis  que 
.vous  parodiez  plus  noir  aux  yeux  du  peuple , 
que  ne  le  fut  jamais  ^Ajcciluphè ,  quand  Profer-* 
pine  indignée  1  eut  changé  en  un  très  vilain 
coi  beau  ;  vous  nie  paroiffez  plus  blanc  que  le 
cygne  qui  fort  en  battant  des  ailes  du  canal 
tranfparent  dans  le  quel  il  s’efl  plongé.  Mais 
d  la  place  de  votre  Seigneurie  y  My  Lord  , 
indolent  &.  ami  du  repos,  comme  vous  dites  * 
au  lieu  de  palier  ma  vie  dans  le  fatras  des  af¬ 
faires  5  comme  vous  faites 5  efTuyer  de  jour  en 
îour  la  fatigue  d.éfagréable  d’une  guerre  poli- 
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tique,  &  fubir  l’épreuve  des  attaques  Parle¬ 
mentaires  ,  des  provocations ,  des  injures  ;  à 
votre  place  ,  oui  à  votre  place ,  j’aimerois 
mieux  m’affeoir  comme  l’indolent  Indien  fous 
le  tnachenelier ,  &  y  rendre  l’cfprit  en  fommeil- 
lant  ! 

t 

Adieu,  My  Lord, 

Votre  Serviteur  bien  humble 
THOMAS  BOOT. 
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NEUVIEME  LETTRE 


De  Lord  NORTII  à  THOMAS  BOQT. 

Fe  n’ignore  nullement,  ami  Boot,  qu’on  me 
noircit  des  couleurs  les  plus  odieufes. 
Mais  quels  font  ces  peintres  injurieux ,  dont 
le  pinceau  téméraire  trace  mon  tableau  ?  quel¬ 
les  font  ces  âmes  viles  qui  me  diffament  à  la 
face  de  l’univers?  des  Richmonds,  des  Shel- 
burnes ,  des  Rockinghams,  desBurkes  ,  des  Fox, 
des  Wilkes;  — ■'  &  la  canaille  eff  leur  écho! 
Un  tas  de  gens  qui  envient  ma  place,  &  qui 
ne  cherchent  qu’à  me  culbuter,  mafter  Tho¬ 
mas.  Ah!  tu  vois  qu’il  n’eft  pas  befoin  de 
chercher  bien  loin  les  motifs  qui  délient  leurs 
langues,  &  qui  leur  font  tenir  tous  les  pro¬ 
pos  indécens  qu’ils  fement  malignement  fur 
mon  compte.  Us  difent  que  je  ne  m’attache, 
par  reffentiment,  qu’à  forger  des  foudres  pour 
écrafer  l’Empire,  qu’à  eriger  le  Roi  en  tyran, 
tandîsque  je  ne  cherche  qu’à  emporter  d’af- 
faut  les  remparts  derrière  les  quels  fe  cachent 
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les  bêtes  féroces  qui  veulent  dévorer  la  pa¬ 
trie.  Les  perfonnages  les  plus  intègres  des  ; 
trois  Royaumes  ne  peuvent  s’empêcher  d’ho-  ' 
norer  mes  vertus,  de  respefter  mon  intégrité, 
de  prifer  mes  talens  ,  de  m’accorder  la  plus 
haute  eftime  ,  ami  Boot.  A  l’exception  de 
quelques  jaloux,  tous  mal  famés,  Mafter  Tho¬ 
mas  ,  tout  le  monde  déclare  qu’il  me  trouve 
bien  digne  d’être  non  feulement  le  chef  Lord 
de  la  Tréforerie,  mais  aulli  le  premier  Minif- 
tre  de  l’Empirg. 


On  dit  de  moi  que  j’accable  la  nation  fous 
le  poids  odieux  &  infupportable  d’une  foule 
d’impôts,  qui,  de  l’Etat  le  plus  riche  &  le  plus 
floriflant ,  ont  fait  de  l’Angleterre  un  hôpi¬ 
tal  ,  où  il  n’y  a  que  les  adminiftrateurs  &  ceux 
qui  les  touchent,  qui  vivent  dans  l’abondance 
&  les  délices,  tandis  que  les  dettes  de  l’Etat 
ont  abforbé  plus  de  vingt-cinq  années  de  fes 
revenus;  tandis  que  je  fuis  forçé  fans  celle  à 
recourir  à  des  expédions  ruineux,  dont  nous 
ne  tirons  jamais, qu’un  fecours  momentané, 
fecours  perfide  qui  nous  plonge  dans  de  nou¬ 
veaux  embarras,  dans  une  mifere  encore  plus 
profonde. 
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On  m’impute ,  je  le  fais,  ami  Boot,  mille  dé¬ 
tours,  mille  rufes,  une  nuée  de  myfteres  d’ini¬ 
quité,  des  crimes,  des  forfaits,  Dieu  fait  com¬ 
bien  !  je  fuis  l’auteur  du  fan  g  innocemment  ré¬ 
pandu  :  je  forge  des  fers  à  la  patrie  :  mon  Minif- 
tère  n’elt  qu’un  enchaînement  d’infultes ,  de  ve¬ 
xations  &d’entreprifes,  qui  toutes  ne  vifentqu’à 
façonner  la  Grande  Bretagne  au  joug  d’une 
obeillance  paffive  fous  les  ordres  tyranniqnes 
d’un  defpotifme  abfolu;  je  ne  cherche,  ami 
Boot,  qu’à  confommer  les  œuvres  de  mort, 
de  défolation  &  de  tyrannie  ,  que  j’ai  déjà 
commencées  dès  mon  entrée  dans  la  carrière 
Miniftèrielle  par  des  actions  d’une  autorité  & 
d’une  perfidie  ,  dont  on  trouverait  à  peine 
des  exemples  dans  les  Cèdes  les  plus  barba¬ 
res:  en  un  mot,  ami  Thomas,  je  fuis  un  fcé- 
lerat ,  un  monftre  :  dans  l’autre  vie ,  dévoué 
au  Tartare ,  comme  tu  dis  ;  &  dans  celle  -  ci , 
point  allez  de  potences ,  de  roues ,  de  bûchers 
pour  compenfer  mes  mérites  !  jufte  Ciel  !... 

Ah!  Mafter  Boot,  que  l’audace  fe  déchaî¬ 
ne  !  la  médifance  &  la  calomnie  ne  peuvent 
obfcurcir  la  vertu  que  pour  un  tems.  La 
vengeance  de  ma  patrie  que  je  cherche,  ce 
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fon  falut  affuré  ;  .  .  .  voilà  l’objet  de  mes  tra¬ 
vaux  ,  de  mes  veilles,  de  ma  follicitudc  !  .  . 
Ah!  que  ne  fuis -je  le  maître  du  tonneue! 
que  ne  puis-je  le  lancer  a  mon  grc  !  il  pi  o- 
duiroit  pour  la  Grande  Bretagne  les  effets  les 
plus  prompts  &  les  plus  falütaircs  ! 


Ami  Thomas,  je  brave  hautement  &  les 
huées  &  les  fots  difcours  de  l’Oppofition ,  & 
les  infultes  d’une  Nation  peu  éclairée  fur  fes 
intérêts.  La  fin  couronnera  l’œuvre,  j’efpère. 
Le  préjugé,  le  malheur  des  cireonftances ,  l’en¬ 
vie  ,  tout  eft  contre  moi ,  je  le  iais  :  mais , 
avec  l’aide  de  Dieu,  je  me  promets  bien  d’en 
tryompher  avec  honneur  &  glciic. 


Fidele  à  mon  Roi ,  fidele  à  ma  patrie ,  fidè¬ 
le  à  remplir  tous  les  devoirs  de  citoyen  zé¬ 
lé  ,  de  Miniftre  intègre  ,  de  pere  fage,  d’é¬ 
poux  tendre  ,  d  ami  fincere  ,  je  me  vois  au 
deffus  des  atteintes  de  la  médifance ,  &  je  dé¬ 


fie  la  calomnie  de  pouvoir  réuffir  mieux  qu’el¬ 
le.  La  tranquillité  régné  dans  mon  cœur ,  la 
franchife  remue  mes  lèvres,  la  candcui  con¬ 


duit  ma  plume,  la  modeftie  elt  fur  mon  front 
la  ierénité  dans  mes  regards ,  &  la  noble  at 
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nuance  dans  toute  ma  conduite,  dans  toutes 
mes  démarches.  Le  peuple  m’accable  de  ma¬ 
lédictions,  le  Parlement  d’injures;  mais  mon 
innocence  diffipera  les  brigues  de  mes  enne¬ 
mis.  Les  traits  dont  ils  veulent  me  perçer  fe¬ 
ront  impuiflàns  :  on  fera  forcé  tôt  ou  tard  à 
rendre  hommage  aux  vaftes  relTources  de  mon 
genie  ,  à  la  fainteté  de  mes  mœurs,  à  la  fa- 
gelfe  de  mes  deileins.  La  poftérité  fe  glori- 
fieia  de  mon  Miniftère  :  elle  arguera  d’ingra¬ 
titude  fes  pcies.  Elle  dira  de  moi:  que  j’ai  été 
l  homme  fort ,  f  homme  incomparable.  ... 

Ami  Thomas,  crois-moi,  notre  patrie  mal- 
heurcuie  ne  gémira  plus  longtems  fous  l’efclava- 
ge  de  fes  tyrans ,  de  fes  ennemis ,  de  fes  rivaux. 
Démon  fouffle,j’acheverai  bientôt  de  les  anéan¬ 
tir  fans  efpérance  de  retour  :  la  gloire  du  Roi , 
code  de  la  Grande-Bretagne  accrue  fous  mon 
Miniftère ,  volera  de  bouche  en  bouche  &  d’â¬ 
ge  en  âge ,  pour  ne  finir  qu’avec  la  Monar¬ 
chie,  dont  je  m’étudie  fi  bien  à  confolider  les 
refforts  &  raffermir  les  fondements.  . 

Adieu,  BOGT.  v  . 
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»!•  d  d  s.if  d  d  d d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  d  i.  d  d  d  d  d 


D  I  X  I  E  M  E  LE  T  T  R  E 


De  THOMAS  BOOT  à  Lord  GERMAINE. 

I 

ALI  faut  que  le  Diable  s’en  mêle!  Oui,  il  faut 
que  le  Diable  s’en  mêle  ,  My  Lord  !  Quoi  ? 
toujours  battus ,  jamais  battant  !  Avec  votre 
expérience  militaire,  toujours  de  mal  heur  eufes 
campagnes  !  Ah  !  il  faut  bien  que  Satan  foit  à 
nos  trouffes  ,  &  que  le  divin  génie  d’Albion 
nous  ait  fait  banqueroute.  Ne  penfez  pas,  My 
Lord ,  que ,  par  pure  malice ,  je  veuille  rapcller 
ici  vos  malheureufes  journées  en  Allemagne  ! 
Dieu  m’en  garde  !  mais  pourtant ,  voilà  fix , 
fept  années  que  nous  bataillons  fans  fuccès:... 
Que  dis-je?  Voilà  fix,  fept  années  que  nous 
n’éprouvons  que  défaftres  ,  humiliations ,  re¬ 
vers.  Quand  je  me  rappelle  que  Burgoigne  a 
» 

honteufement  lâché  le  pied ,  a  ignominieufe- 
xnent  dépofé  les  armes  Angloilcs  à  Saratoga  » 
avec  fix  mille  foldats  des  mieux  difeiplinés,  de¬ 
vant  une  troupe  de  poltrons  &  de  lâches,  je 
frémis  de  tous  mes  membres ,  My  Lord.  Je 
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fuis  bien  loin  d’en  imputer  la  faute  à  votre 
Seigneurie;  mais  pourtant,  à  dire  vrai,  il  pa- 
roit  qu’elle  s’clt  plus  d’une  fois  cafle  le  nez 
dans  cette  pitoyable  guerre.  Pardonnez,  My 
Lord,  fi  j’ai  certain  louche  fur  la  fageffe  de 
vos  projets  &  fur  leur  exécution.  Les  plus 
grands  hommes  font  des  fautes  :  humanum  eft 
peccare ,  dit  St,  Auguftin. , . .  Votre  Seigneu¬ 
rie  conpoit-elle  ce  Lord  de  la  Légende  Ro¬ 
maine  ?  Çet  axiome  fait  mieux  votre  apolo¬ 
gie,  que  ne  la  pourroient  faire  toutes  les  Sen¬ 
tences  de  Bolingbroke ,  toutes  les  mathémati¬ 
ques  de  Newton.  Vous  êtes  honnête  homme, 
mais  malheureux,  My  Lord  :  on  ne  peut  que 
s’en  prendre  à  votre  mauvais  dellin.  Ditçs  lui 
donc  qu’il  a  tort:  que  cent  années  de  combats , 
de  dévaftations,  de  ma  fiacres  ,  ne  rétabliront 
jamais  nos  affaires ,  ne  nous  feront  pas  recou¬ 
vrer  l’Amérique;  que  prétendre  Subjuguer  nos 
Colonies ,  ç’elt  le  comble  qe  la  folice  !... 

Combien  de  fois,  MyLord,  votre  Seigneu¬ 
rie  ne  nous  a-t-elle  pas  alluré  que  les  Rebel¬ 
les  étoient  fans  habits,  fans  armes,  fans  disci¬ 
pline  ,  réduits  à  la  beface ,  &  à  la  lettre ,  à  pé-, 
r|r  dç  faim  ?  Ces  Rebelles  pourtant  n’ont  pas 


ïaifle  de  faire  échouer  les  efforts  fucceffifs  des 
plus  habiles  de  nos  Officiers  &  de  nos  meilleu¬ 
res  troupes  ?  Rien  ne  nous  manquoit.  Cepen¬ 
dant  qu’avons  nous  fait?  de  lu  bouillie  pour  les 
chats.  Après  bien  du  tems  perdu ,  nous  avons 
vu  nos  Officiers  disgraciés  ,  l’armée  le  conlu- 
mer  infenfiblement;  la  nation  aggraver  le  poids 
de  fa  dette,  &  par  tout  une  augmentation  dg 
calamités. 

J’ofe  avancer ,  My  Lord  ,  que  je  connois 
parfaitement  l’Amérique,  &  mieux  que  vous, 
furement  ,  n’en  déplaife  à  votre  Seigneurie, 
J’ai  auffi  voyagé  là,  comme  ailleurs.  J’ai  fait 
autrefois  des  fouliers  à  Philadelphie,  àBolton, 
en  Canada ,  comme  j’en  fais  aéluellement  à 
Londres.  J’ofe  dire,  d’après  la  connoilfance 
que  j’ai  de  ce  pays ,  que  quand  même  la  h  ran- 
çe,  l’Efpagne,  la  Hollande,  fans  en  excepter 
les  Pandours  de  l’Empereur  &  les  Huffards  du 
Roy  de  Prulfe ,  fe  ligueroient  avec  nous  contre 
l’Amérique,  nous  ne  ferions  jamais  en  état  de 
la  conquérir. 

Actuellement  que  la  France  &  l’Efpagne 
font  caufe  commune  avec  les  Infurgçns ,  qu’a- 
•'  Ny 
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vons-nous  à  cfpérer  ?  il  faut  être  aveuglé  par 
les  préjugés  les  plus  abfurdes  pour  n’en  pas 
voir  les  conféquences. . .  Eh  !  Cette  confédé¬ 
ration  formée  autour  de  nous ,  &  connue  fous 
le  nom  de  Neutralité-armée ,  oferais-je  deman¬ 
der  quelle  opinion  vous  en  avez,  My  Lord? 

Les  Anglois  ont  longtems  réclamé  l’empire 
de  la  mci .  Ils  I  ont  meme  exercé»  &  pour  dire 
la  véiité,  avec  un  despotifme  tyrannique  & 
révoltant.  Nous  pouvions  infulter,  outrager 
impunément  toutes  les  nations;  aucune  n’ofoit 
5  oppofer  à  nos  prétentions.  Nous  les  obli¬ 
gions  partout  à  bailler  pavillon.  Nous  failions 
des  recherches  ,  nous  confisquions  leurs  vais- 
feaux,  d’après  des  Joix  que  nous  avions  nous- 
mêmes  établies.  Aucun  peuple  n’étoit  allez 
hardi  pour  fe  plaindre;  ils  s’imaginoient  tous 
n’avoir  d’autre  parti  à  prendre  que  de  fe  fou- 
mcttie  aveuglement  à  notre  code  maritime. 

•  I 

Quand  les  Puiffance  de  l’Europe  nous  ont 
vus  embarraffés  dans  les  troubles  aéluels  »  nos 
Colonies  réfiftant  à  tous  nos  efforts ,  &  affi¬ 
liées  par  de  puiffans  alliés ,  elles  ont  jugé  l’oc- 
cafion  favorable  pour  recouvrer  leurs  droits. 
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Fatiguées  de  tant  d’outrages  révoltans ,  &  pro¬ 
fitant  habilement  de  notre  embarras,  elles  ont 
cru  devoir  former  un  code  de  loix  qui  fervi- 
roit  de  régie  confiante  ,  en  tcms  de  paix  ou 
de  guerre  ;  &  au  cas  que  nous  refufions  d’y 
accéder ,  d’employer  contre  nous  cette  Neu¬ 
tralité-armée. 

Si  telle  chofe  arrive  jamais  ,  My  Lord,  qu’en 
doit-il  réfulter  ?  Qu’il  nous  faudra  recevoir 
dorénavant  les  loix  fur  mer  de  ceux  à  qui  nous 
étions  accoutumés  d’en  donner.  Il  n’y  a  rien 
là  que  de  jufte  ;  mais  cela  n’en  efi  pas  moins 
douloureux  pour  un  peuple  brave  &  coura¬ 
geux  qui  a  joui  longtems  de  cette  fouverai- 
reté.  Si  nous  refufons  de  fouferire  aux  Ré- 
glemens  qu’on  nous  préfente,  cette  Neutralité- 
armée  fe  joindra  dès-lors  à  la  France  &  à  l’Efi 
pagne  pour  nous  y  forcer. 

î  '  i  f  • 

-!  »  •  J  , 

A  notre  guerre  avec  l’Amérique  qui  fuffit 
affez  pour  nous  tenir  en  échec ,  paroiffent  de¬ 
voir  fe  joindre  bientôt  les  efforts  armés  de 
toutes  les  Puiffances  maritimes  de  l’Europe. 
S’il  nous  efi  fi  difficile  de  pourfuivre  la  guerre 
avec  les  premiers ,  comment  pourrons-nous 
tenir  tête  à  tous  les  autres  réunis  ? 

«  -, 
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Il  y  a  certaines  chofes  à  confidérer  relati¬ 
vement  aux  Puifiances  Neutres ,  My  Lord. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  nous  les  verrons 

«  ? 

faiür  la  première  occafion  favorable  pour  nous 
faire  le  même  compliment  que  nous  avons  re¬ 
çu  de  la  France.  L’Amérique  a  déclaré  fon 
indépendance.  La  France  &  l’Efpagne  l’ont 
reconnue;  les  fujets  de  ces  deux  Etats  jouis- 
fen  du  bénéfice  du  commerce  du  nouveau-mon¬ 
de;  les  autres  nations  foupirent  pour  les  mê¬ 
mes  avantages.  Que  feront-elles  ?  Elles  imi¬ 
teront  le  même  exemple ,  elles  reconnoitront 
l’indépendance  de  l’Amérique  ,  &  nous  en¬ 
verront  dire  :  fi  vous  ofez  nous  molefier ,  nous 
/aurons  nous  défendre. . .  Eh  bien  !  My  Lord  , 
vous  croyez-vous  en  état  de  faire  la  guerre 
contre  l’Univers  entier? 


Ah  !  fi  nous  ne  voulons  pas  ,  My  Lord  , 
éprouver  une  ruine  totale  au  dedans ,  &  re¬ 
cevoir  au  dehors  la  loi  de  nos  voifins  ,  ne 
tardons  pas  à  faire  la  paix  avec  l'Amérique. 
Il  elt  encore  tems  avant  que  nos  fuccès  foient 
balancés  par  des  revers  ,  avant  que  l’aigreur 
de  la  vengeance  ait  éteint  les  derniers  relies  de 
l’amitié  naturelle  entre  deux  nations,  dont 
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l’origine,  le  langage  ,  la  Religion  &  la  confor¬ 
mation  phyfique  font  les  mêmes.  L’indépen¬ 
dance  des  Colonies  ,  la  Grande-  Bietagnc  tôt 
ou  tard  devra  l’accorder.  Renonçons  aux 
pofleflïons  que  nous  ne  faurions  garder ,  ou  à 
celles  que  nous  ne  pouvons  plus  recouvrer. 

Mais  direz-vous ,  peut-être ,  My  Lord  ,  la 
France  ne  permettra  jamais  aux  Américains 
de  faire  avec  nous  une  paix  qu’aux  conditions 
les  plus  humiliantes.  Il  faut  bien  peu  connoî- 
tre  la  France ,  pour  avançer  une  pareille  er¬ 
reur.  La  bafe  de  leur  alliance  eft ,  que  ni  la 
France  ni  l’Amérique  ne  traiteront  avec  la 
Grande  -  Bretagne  fans  la  ftipulation  exprefte 
de  l’indépendance  Américaine.  'Ainû  la  paix 
dépend  de  nous. 

En  vain  ,  My  Lord  ,  nous  daterions-nous 
d’avoir  la  paix  auparavant.  C’eft  l’intérêt  de 
la  France  ;  c’eft  l’intérêt  de  l’Efpagne  ;  c’eft 
l’intérêt  de  l’Europe  que  cette  claufe  ferve  de 
bafe  au  traité.  Il  faut  qu’il  y  ait  une  éternel¬ 
le  barrière  entre  l’Angleterre  &  l’Amérique. 
Autrement  la  guerre  n’a  point  de  terme. 
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Nous  précipiterons-nous  donc  dans  des  cala- 
mites  nouvelles  &  inévitables  fur  l’unique  efnoir 
de  rencontrer  des  hasards  heureux  ?  N„“ 
expoferons-nous  à  recevoir  la  loi  de  PuilTan- 
ces  que  nous  faifions  trembler  d’un  feul  re- 
gard  ?  Ou  plutôt  dépofant  les  fentiments  d’or- 
gueil  &  de  vengeance  qui  11e  font  plus  de  fai- 
lon,  ne  chercheronsriious  pâs ,  en  gensfages, 
à  t,rer  le  meilleur  parti  des  circonftances ,  à 
tacher  de  nous  garantir  du  mépris  &  de  la 
détrelfe  ? 

On  demandera ,  peut-être  ,  quel  effc  le  but 
de  la  France,  en  faifant  de  fi  grandes  dépen- 
fes,  fi  elle  ne  cherche  pas  à  acquérir  des  pos- 
felîïons  territoriales  en  Amérique  ?  Mais  ne 
lui  fuffit-il  pas  d’acquérir  la  prépondérance  en 
Europe  ?  Quelle  Puifiance  oferoitd’attaquer  5 
fi  jamais  1  Amérique  cil  irrévocablement  dé¬ 
tachée  de  nous? 

J  avoue  j  My  Lord,  que  nous  aurions  des 
motifs  fuffifants  de  continuer  la  guerre  ,  fi 
nous  avions  quelque  probabilité  de  fuccès;  fi 
nous  avions  quelque  efpoir  de  maintenir  no- 
tic  autorité  fur  les  Colonies  d’après  vos  plans. 
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Mais  c'eft  Une  folie  d’entreprendre  ce  qu’on 
ne  fauroit  raifonnablement  efpérer  d’obtenir; 
&  ce  qu’on  ne  peut  entreprendre  fans  s’expo- 
fer  à  une  ruine  totale. 

Si  donc,  MyLord,  nous  pouvons,  une  bon¬ 
ne  fois,  nous  perfuader  que  toutes  nos  cala¬ 
mités  font  des  fuites  de  la  guerre  Américaine , 
&  que  nous  devons  en  attendre  déplus  terri¬ 
bles  encore  ;  s’il  eft  certain  que  nos  fuccès 
dans  ce.  pays-là  font  loin  de  balancer  nos  mal¬ 
heurs  ;  s’il  eft  vrai  que  la  puilfance  de  nos  en¬ 
nemis  augmente  à  mefure  que  la  notre  dimi¬ 
nue  ;  s’il  eft  vrai  que  nous  n’avons  pas  un 
ami  lur  le  fecours  du  quel  nous  puilïions  comp¬ 
ter;  s’il  eft  vrai  que  toute  l’Europe  nous  re¬ 
garde  d’un  œil  froid  &  d’un  air  d’étonnement, 
prêts  à  fuccomber  fous  les  efforts  d’une  ligue 
générale;  ne  devons-nous  pas,  tous  tant  que 
nous  tommes ,  demander  la  paix  à  cors  &  à 
cris  ,  avant  que  nous  foyons  contraints  à  la 

recevoir  à  des  conditions  intolérables. 

/ 

Les  Américains  échappés  de  nos  mains ,  il 
ne  nous  refte  plus  qu’à  regagner  leur  amitié; 
avec  elle  nous  recouvrerons  &  notre  commer- 
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ce  &  fon-fupport.  Ne  nous  expofons  pas  à 
perdre  un  avantage  auflî  précieux.  Prenons 
garde  de  ne  pas  facrifier  ce  qui  nous  refte 
de  notre  ancien  pouvoir ,  à  la  folie  ,  à  l’or¬ 
gueil  ,  à  la  vengeance. 

Comment  autrement ,  My  Lord  ,  fortir  du 
pas  dangereux  où  nous  fommes  engagés,  que 
par  une  paix  avec  l’Amérique  ?  C’eft  le  cri 
populaire,  le  cri  univerfel,  c’eft  le  vœu  delà 
nation  entière.  Le  Souverain  qui  héfite  d’y 
déférer ,  expofe  au  plus  terrible  des  malheurs 
fon  peuple  ,  fa  famille ,  &  lui  même  ;  &  le 
Miniftre  qui  confeille  le  contraire ,  mérite 
mille  roues,  milles  bûchers,  toutes  les  poten¬ 
ces  du  monde. 

N 

Vos  ennemis  reprochent  à  votre  Seigneurie 
bien  des  forfanteries  &  des  fottifes ,  My  Lord  : 
mais,  je  termine;  l’enumération  me  meneroit 
trop  loin  :  votre  apologie  eft  une  tâche  trop 
au  defllis  de  mes  forces  :  j’en  laide  l’entrcpri- 
fe  à  un  plus  heureux  génie.  Mais  en  finiftant , 
je  ne  puis  en  honneur  m’empêcher  de  remar¬ 
quer  qui  fi  votre  Seigneurie  eut  bien  réfléchi 
fur  les  fuites  d’une  guerre  dénaturée  &  bar¬ 
bare  , 
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bare  ,  fur  les  calamités  qu’elle  entraînera  in- 
failliblement  fur  nos  têtes,  elle  n’eut  pas ,  fans 
doute ,  fi  à  lu  légère  defcendu  dune  ce  puits  de 
difficultés ,  dont  j’ai  peur  qu’elle  ne  puifle  pas 
fe  tirer  à  l’aide  même  des  cornes  de  tous  fcs 
confrères.  Je  fuis  avec  cftime, 

De  votre  Seigneurie, 

My  Lord, 

Le  très  obéiflant  ferviteur 
THOMAS  BOOT. 


f 


De  Lord  GERMAINE  à  THOMAS  ROOT, 

-  *  f  r  , .}  J  )  1  *  i  ■  .♦  , 

r 

^  |  e  fors  d  un  comité  qui  a  duré  douze  heures 
d  horloge,  ami  Boot.  Il  y  a  été  agité  des 
affaires  bien  importantes.  Je  luis  vraiment  bien 
las  de  la  guerre,  bien  las  des  avanies  qu’elle 
m’attire;  je  defire  fincerement  la  paix,  mais  je 
ne  la  confeillerai  au  Roi,  je  te  jure,  tant  qu’il 
reliera  un  homme,,  un  affût,  un  canon  dans  les 
trois  Royaumes.  C’elf  nos  droits,  nos  intérêts 
les  plus  importans,  que  je  confîdére  que  nous 
avons  à  venger,  la  gloire  du  nom  Breton  que 
nous  avons  à  defendre.  L’étendart  de  la  révolte 
a  été  levé  par  l’audace  ,  il  faut  qu’il  foit  dé» 
chiré  par  la  force.  Que  le  fer  &  la  flamme 
tombent  lur  les  mains  qui  l’ont  déployé  ! 

Le  glaive  elt  tiré,  ami  Thomas,  il  ne  doit 
plus  s’arrêter  que  par  la  foumilfion  entière  des 
Colonies.  Nous  détruirons  leurs  villes;  nous 
ravagerons  leurs  campagnes;  leurs  familles  tom¬ 
beront  fous  le  fer  Anglois;  &  11  nous  fufpen- 


dons  nos  coups  &  défarmons  nos  bras ,  ce 
ne  fera  qu’à  la  lueur  des  incendies,  fur  la  tom¬ 
be  de  leurs  peres  de  leurs  femmes  ,  &  de 
leus  enfans  » .  • 

Ah!  ami  Boot,  l’affaire  de  Saratoga  me  tient 
bien  tant  à  cœur,  que  la  malheureufe  journée 
d’Oueffant  à  Sandwich.  J’en  aurai  vengeance  : 
laiffe  faire  !  J’uferai  de  toute  la  févérité  des 
armes  ;  point  du  tout  de  ménagement.  Les 
Américains  répondront  au  ciel  <Sc  à  la  terre  de 
leurs  propres  malheurs. 

>  s 

Ce  font  des  rébelles ,  des  ingrats...  La  terre 
qu’ils  occupent  eft  la  notre  ;  nous  fommes  leurs 
fondateurs;  nous  avons  été  leurs  défenfcurs; 
nous  nous  fommes  endettés  pour  eux  ;  •  notre 
honneur  eft  engagé;  nous  fommes  la  mère-pa¬ 
trie  ;  ils  ne  veulent  ni  obéir  à  la  Grande-Bre¬ 
tagne ,  ni  adopter  nos  conflitutions;  ils  veu¬ 
lent  être  indépendans  de  nous.  Depuis  quand 
des  enfans  rébelles  ont  ils  le  droit  de  s’armer 
contre  leur  mère,  de  lui  ravir  fon  héritage,  de 
déchirer  fon  fein  ?... 

J  •  •  -4  ,  f 

Nous  nous  armerons,  ami  Boot,  s’il  le  faut, 


contre  la  terre ,  le  ciel ,  l’enfer  même,  pour 
venger  nos  droits  offenfés  ,  notre  grandeur 
trahie.  Nous  déployeroos  cette  puiflance  qui 
s’eft  faite  redouter,  à  la  fois,  dans  l’Europe, 
dans  l’Afrique  &  dans  l’Inde,  quia  fi  fouvent 
étonné  l’Amérique  elle-même;  &  puis  qu’entre 
un  peuple  fouverain  &  le  fujet  qui  fe  révolte , 
il  n’y  a  plus  déformais  d’autre  traité  que  la  for¬ 
ce  ;  la  force  en  décidera.  Malgré  vent  &  ma¬ 
rée  ,  nous  conferverons ,  nous  reprendrons  cet 
univers  qui  nous  appartient,  &  que  l’ingratitu¬ 
de  &  l’audace  veulent  nous  ravir. 

'  •  % 

La  paix  au  prix  de  l’indépendance  de  l’Amé¬ 
rique  !  Jamais  ,  jamais  !  Ami  Thomas  :  nous 
avons  des  milliers  de  bouches  de  feu  toutes  prê¬ 
tes  qui  vont  vomir  la  défolation  &  la  mort  fur 
l’univers.  Que  nous  fubjuguyons  ou  non  les 
Colonies  par  la  force  des  armes  dans  le  cours 
de  cette  campagne  :  elles  n’en  rentreront  pas 
moins  fous  la  domination  de  la  Grande-Bretagne 
avant  que  douze  mois  foient  révolus. 

I 

Quoi  qu’on  en  dife  dans  tous  les  libelles  po¬ 
litiques,  périodiques,  &c.  l’Amérique  ne  peut 
être ,  ne  fera  pas  indépendante. 


/ 


La  Hollande  que  nous  avons  attaquée  ;  l’Ef- 
pagne  qui  nous  a  provoquée,  Ami  Boot,  n’ont 
pas  encore  eu  la  hardiefle  de  reconnoître  cette 
indépendance  :  la  France  vit  pourtant  dallez 
bonne  intelligence  avec  ces  Puiflances ,  (puis* 
qu’elle  fait  caufe  commune  avec  elles)  pour 
ne  pas  ignorer  les  motifs  qui  les  ont  empêchées 
de  l’imiter;  &  les  approuvant,  elle  n’attend 
que  l’occafion  de  rétrograder  décemment. 

Toutes  les  Puiflances  neutres  connoiflent  ces 
motifs,  les  goûtent,  &  fentent  les  dangers  dans 
les  quels  l’indépendance  de  l’Amérique  plonge- 
roit  l’Europe  entière. 

.•  *  1  • 

Si ,  dans  deux  mois ,  Ami  Boot ,  la  France , 
l’Efpagne,  la  Hollande,  ne  viennent  nous  de¬ 
mander  pardon  à  St.  James ,  &  fe  jetter  hum¬ 
blement  a  nos  pieds ,  pour  que  nous  leur  accor¬ 
dions  le  coup  de  grâce  ;  ah  !  Que  nous  faurons 
bien  leur  faire  mordre  les  pouces  !... 

Moque-toi,  mon  ami,  de  nos  Sonneurs  d'a¬ 
larme.  Nous  ne  fommes  pas ,  grâce  au  ciel  ! 
réduits  encore  à  fubir  la  loi.  Nous  lavons  par¬ 
faitement  bien  qu’en  nous  relâchant  un  peu  de 
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nos  prétentions  fur  l’Amérique  ,  nous  rendrions 

d’un  feul  mot  la  paix  à  l’Eurôpe:  - niais 

peins-toi  à  l’idée  l’étendue  de  nos  relïburces, 
calcule  les  millions  Sterling  que  nous  avons  en¬ 
core  au  lervice  de  l’Etat,  le  nombre  de  vais- 
feaux  qui  doivent  égaler  nos  forces  navales  à 
celles  de  l’ennemi  ;  reprefente-toi  fur  tout  que 
Germaine,  Stormont,  Sandwich  &  North  font 
dans  le  Conleil  du  Roi  &  dirigent  fes  armes  !  — * 
Ah  !  tu  ne  fais  pas  que  nous  avons  cinquante 
millions  Sterling  dormants  pour  le  fervice  de 
l’année  prochaine  !  Oh  le  trembleur  !  le  trern- 
bleur  !... 

_  t  -  rt 

„  V  ■  -  I  , 

A  propos  ,  Mafter  Thomas  ,  je  te  charge 
d’une  commiffion  de  25400  paires  de  fouliers 
pour  nos  enfans  perdus  de  l’Amérique  :  Clinton 
&  Cornwallis  me  marquent,  par  leurs  derniè¬ 
res  dépêches  ,  qu’ils  font  nuds  pieds:...  les 
pauvres  gens  !  je  les  plains  de  tout  mon  cœur. 
Adieu ,  Thomas ,  ~ 

Ton  bon  ami 

G.  GERMAINE. 

F  I  N. 
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